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Appelé, au mois de décembre 18S5, a professer féio-

qucnce sacrée i la Sorbonne, t'abbé Freppel avait esquissé,

dans son discours d'ouverture, le plan de Pœuvre patro-

logique qu'il espérait, entreprendre un jour et mener a

bonne fin. Mais, dans l'intérêt de son enseignement, il

avait jugé utile d~en consacrer les débuts à l'étude des

prédicateurs du dix-septième siéc)e, de Bossuet surtout,

le plus illustre d'entr'eux.

Pensait-il, comme l'a supposé l'éditeur de ses écrits

posthumes (l;,qu'i) devait préparer ses auditeurs à goliter

les beautés sévères d'une littérature encore mal connue

en proposant à leur admiration des chefs-d'œuvre univer-

sellement appréciés? Peut-être. Après les avoir familia-

risés de la sorte avec t'incomparabtc ec)at d'une parole

portée à sa perfection, il estimait sans doute que l'élo-

quence chrétienne des premiers âges tes attirer.nt d'autant

!i) l'abbé Freppel, moins eCraye pour'hn-merûe (jnepdursps

auditeurs des difficultés du sujet, avait hésité d'aborder sur le champ
les origines chrf'tieuues. Les Clémentines nu les Préceptes d'Hermas

lui semblaient un début trop sévère. Il fallait pour commeucer uupro-
sramme plus attrayaut et des matières mieux appréciées de tous.

Bossuet lui parut une meilleure euse~ue. (Bosst/tt et l'éloquence sacrée

au dix-septième siècle. 2 vol. in-8. Paris, Hetaux ~893. Préface.)



–V–

plus qu'Us en auraient recueilli la substance dans notre

grand siècle littéraire. Et si, comme on l'a dit, rassem-

blant les eaux du ciel et les torrents de la montagne,

Bossuet en a fait jaillir un fleuve majestueux, remonter

jusqu'aux sources pures où puisait, son génie, n'était-ce

point suivre une marche à la fois naturelle et pleine

d'agréments?

A~M!~Ma?:~MaMïsapor est allatâ. ~<~c~ in undd,

G raliùs ex ipso fonte 6~HK!M/'6!~M6P.

1

Le jeune professeur ne se trompait ni dans ses catcuts

ni dans ses pressentiments. On l'a répète bien des fois

nul plus que Bossuet n'a proQté du commerce des Pères.

Personne n'a mieux su s'approprier leur doctrine et s'ins-

pirer de leurs pensées, pour les rajeunir et les féconder.

tt est resté fidèle à leur tradition et l'on a pu proctamf'r

sans trop d'exagération qu'elle est résumée tout entière

dans les écrits de ce dernier Père de l'Eglise. Mais avec

quelle originalité puissante il l'a ravivée en même temps

que maintenue

Une vérité entrevue dans la Cité ~6 D~cM:« Dieu a de

toute éternité disposé les empires pour les fins souveraines

de la religion ? contient en germe le Discours sur rA:

toire universelle; mais ni tes considérations politiques, ni

la partie théologique de cet ouvrage, ni son plan, ni sa

vaste ordonnance ne sont empruntés à saint Augustin

dont la pensée première est singulièrement agrandie et

rehaussée.

Quetquestignes du traité des P/'MC!f<OMS: les héré-
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tiques varient dans leurs croyances » fournissent a Bossuet

le titre et l'idée de son Histoire des tar~OM~; mais s'il

se ptaitàdépeindre les temps apostoliques avec le pinceau

de Tertullien, il trouve des traits nouveaux pour carac-

tériser l'hérésie moderne, à la fois religieuse et poli-

tique.

Si, dans sa Z-c~r~aMPereCa~roet dans ses ~7aj?!m~

et Réflexions sur la comédie, il entreprend de prémunir

les chrétiens contre le danger des spectacles, il se ren-

contre encore avec le prêtre de Carthage, signalant, comme

lui, le but ordinaire des représentations théâtra)esqui est

d'exciter les passions, mais l'emportant sur lui parla dé!i-

catesse de ses analyses.

Que, dans ses Sermons ~6~/Mre ou de profession reli-

<M~, il s'enbrce d'étever l'esprit des vierges chrétiennes

au-dessus de l'ordre sensible, en exaltant l'union mysté-

rieuse du Christ avec les âmes qui se donnent a lui sans

partage, il reproduit la substance et jusqu'aux expressions

()u moraliste africain dans son opuscule sur le l'oile des

~er~e~.

Les traces de l'intluence exercée par les Pères sur le

génie de Bossuet ne sont pas moins visib)es dans ses

autres Sermons et dans ses Oraisons funèbres. C'est de

ces grands maitresqu'il s'inspire dés ses débuts, dans son

admirante sermon sur la ~o</aM~ Jésus-Christ, soit

que, développant selon le langage de l'un d'entr'eux « )e

témoignage de famé naturellement chrétienne il sur-

prenne en elle un instinct secret qui la porte vers Dieu

dans toutes ses aftlictions et dans toutes les nécessités de

la vie, soit que, pour expliquer les charmes et les attraits

du Roi-Sauveur, il les découvre avec saint Augustin dans
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tes p)aiM adorabtes dp t'Homme Dieu. soit enfin que,

traçant un tableau du règne de Jésus-Christ, il coule pour

ainsi dire dans la suite de son discours une page magr'i'

liquement traduite du livre de Tertûllien contre les JM/&

C~st, à cethomme extraordinaire, comme il se plaisait a

l'appeler, c'est à ce rude Africain dont l'austère gravite

avait si vivement frappe son sens chrétien, qu'ii dc\Ta.

dans ~O~c~oM /~Mt''&f<'de ~/o<faM6, cette ppintnro si jus-

h'ment admirée de l'état anque! la mort réduit, dans h'

<t'in de la terre, nnechair qui de\ipnt un je ne sais quoi

qui n'a plus de nom dans aucune langue: )' it suivra jus-

qu'au bout les déYek'ppements du !hre cloquent de

Tertullien sur la ~sM~'cc~'OK chair pour exprimer

notre néant et redresser notre existence sur ses ruines

mêmes.

Quand il voudra, dans son D~coMi's ;?Mr ~w~ de

rE~:se, ce)ebrer le merveilleux concert de la hiérarchie

ecclésiastique et en montrer le type céleste dans ta

nature dh'inc'd'abord, puis dans les chceurs des anges ou

la iumiere se distribue sans se diviser, il prendra pour

guide saint Cyprien, dont la be)ie.E/e o Dotia~ lui avait

fourni déjà Fexorde tant remarque et si dramatique de son

S~tM~OH~M?'~0~o!de /)~M.

Forme à Petoquence par la lecture de saint Jean-Cbry-

sostôme, il rivalisera d'enthousiasme avec tui pour carac-

tériser dit ns son ~n~?:~Me~c.sa!K(F~ cette parole

étrange qui confond la Synagogue, étonne l'Aréopage et

fait trembler les Césars. Il enserrera dans le cadre d'un

s-cu) discours les nombreuses ~OMfëi~ consacrées par le

prêtre d'Antioche a la louange de rApùtre. Et quand,

plus tard, il paraitradans la chaire de la chapeDcde
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\ersaittes, « i) parlera an roi avec une tit'erté digne des

premiers siècles et des premiers évoques de t'Egtise. »

Il transportera, dans ses Oraisons /MMcbre~,tantôt tes

plaintes touchantes de saint Grégoire de i\ysse, pleurant

la mort prématurée de Putchérie, enlevée comme Hen-

riette d'Angleterre, à )a fleur de t'age, tantut l'émouvante

péroraison de saint Grégoire de j\azianze, invitant tes

princes et les peuples a se joindre ;') lui pour henir )a

mémoire de saint Basile et se présentant lui-même avec

ses cheveux blancs pour prier son ami d'agréer les der-

niers efforts d'une voix qui lui avait été chère, tantôt )e

pathétique récit de saint Ambroise, louant les vertus de

son frère Satyre et trahissant par des larmes Pémotion

qui Fanimait.

C'est ainsi, par des rapprochements multipliés a dessein.

que le savant professeur de Sorhonnet dispoais son audi-

toire et se disposait hn-mème a rechercher dans les Pères

de t'HgHse la source à Jaquette le plus grand de nos ora-

teurs sacrés avait demandé ses plus belles inspirations.

n

En abordant cette étude, il pouvait compter sur nn

nutre t'tément de succès.

Comme il arrive, quand on a tout renversent tout renns

''n question, notre temps s'est passionnément épris du

problème des origines. Celles du mondeet. celles lie, la

société, cettes du langage et cettes de la civilisation, )a

formation des empires, des idiomes, des littératures et

des doctrines ont tour à tour provoqué tes investigations
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de ses géologues, de ses linguistes, de ses philosophes et

de ses historiens. La critique conjecturale d'tme part,

l'école transformiste d'autre part, avec une hardiesse

aventureuse et souvent inquiétante, ont'tenté de résoudre

par des inductions et par des hypothèses les questions que
notre siècle s'obstine a poser: Quelles sont les origines

de la vie et des formes vivantes, de l'instinct et de la

pensée, de l'espèce humaine et de ses croyances morales

ou religieuses? 9

Les origines chrétiennes ne pouvaient échapper à ce

mouvement général de curiosité. Comment se fût-on

refusé à l'examen des monuments primitifs de la plus

pure et de la plus extraordinaire des religions? L'histoire,

si avare de documents pour d'autres époques, a conservé

précieusement les pièces nombreuses qui racontent son

établissement et sa merveiileuse propagation. Touchant

aux plus grands sujets qui puissent agiter l'amehumaine,

ces écrits, livres saints ou travaux des Pères, où souffle

l'Esprit de Dieu, où le génie des hommes a marqué son

empreinte, portent dans leurs flancs la civilisation des

races victorieuses.

I!s ne prétendent pas à !a beauté littéraire, bien qu'elle

apparaisse souvent dans des pages éc)atantes comme

l'imagination de l'Orient et parfois brûlantes comme

les passions du Midi. Les pures qualités de style, le soin

et l'artifice des mots eussent été une préoccupation frivole

chez ceux qu'entrainaient l'intérêt des choses, le salut des

âmes et l'avenir de l'humanité. Et pourtant, cette parole,

sans recherche et sans apprêt, incorrecte, dure, heurtée,

abonde en traits vifs, en images pittoresques, en tours

éloquents. Lumineuse et pressante, elle circule comme
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une flamme; se frayant un chemin à travers les masses,

semant autour d'elle l'espérance, la force, l'enthousiasme,

l'héroïsme.

Les idées qu'elle exprime sont essentiellement pra-

tiques. C'est une morale énergique et atîectueuse qui

tourne vers l'action et vers la charité toutes les forces de

l'homme. C'est l'Evangile prêche, explique, interprété.

C'est le royaume de Dieu annoncé et fondé. Ce sont des

trésors de doctrine contenus dans un acte de foi et mis à

la portee des ignorants et des simples. Mais les plus

hautes spéculations ne lui sont pas interdites. Quand la

diffusion du dogme, propage à la fois par l'apostolat et par

le martyre, réclamera l'appui de la science, la parole

chrétienne contractera alliance avec la philosophie. Elle

en rejettera les parties caduques, elle en conservera le

fond impérissable. Elle en utilisera toutes les ressources,

soit pour combattre par la raison elle-même les égare-

ments de la raison, soit pour défendre ~intégrité du

dogme contre les attaques dissolvantes de l'hérésie, soit

pour exposeravecméthode la synthèse des vérités révélées.

Si du domaine des idées nous passons à celui des faits,

en est-il de comparable à ceux de cet âge héroïque? Lutte

primitive.avec le judaïsme, esclave de la lettre, aussi

impuissant qu'indocile: fondation des premières commu-

nautés chrétiennes rencontre de l'Église avec l'Empire

romain; duel à mort entre le paganisme expirant et la

société spirituelle qui s'élève et grandit, à travers les per-

sécutions, sur les ruines d'un monde décrépit vie nou-

velle, mystérieuse, surnaturelle, communiquée d'un bout

à l'autre de l'univers, aux âmes en léthargie la grâce

enfin, cette excellente ouvrière, comme parle Bossuet, les
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inclinant de plus en plus vers cet avenir réparateur qui

avait été {'objet de leurs aspirations tels sont les grand:-

traits de ce tableau.

A cette propagation visible au dehors correspond une

expansion intérieure, non moins merveilleuse. L'Eglise

organise la société nouvette. Elle réforme la famitte cite

régénère le mariage par ta dignité dn célibat cite régte

t'éducation et détermine les devoirs de la femme dans

toutes les conditions; elle crée ce caractère admirable de

la vierge chrétienne, mélange de pureté, de douceur, de

piété et de modestie elle place jt'égalité là seulement où

elle peut et doit exister, dans i'àme, dans le perfectionne-

ment moral, dans la vertu, pour relever de son abaisse-

ment antique la compagne de l'homme. Dans la guerre

éternelte du riche et du pauvre, du maitre et de l'esclave

elle intervient, plaidant pour les uns sans irriter les

autres, comblant ta distance qui les sépare par le précepte

d'une même charité que leur impose leur fraternité devant

Dieu. Dans ses rapports avec l'État, elle revendique touss

les droits que la doctrine évangétique a promulgués pour

sauvegarder son indépendance spirituelle, mais elle pro'

dame hautement t'obéissance due aux princes, comme

aux représentants de Dieu sur la terre.

Sa puissance organisatrice lui vient de son organisation

elle-même. Divinement établie, elle apparaît dès les pre-

miers jours, renfermant dans sa féconde simplicité toute

la richesse de ses développements ultérieurs une hiérar-

chie, un culte, un enseignement dogmatique et moral,

une discipline, un gouvernement. La controverse juive ou

païenne, la réfutation des hérésies, l'apaisement des
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schismes, la rivalité des sectes, les nécessites multiples

d'une grande institution en contact avec un monde hostile,

précisent et fortifient chacun de ces éléments. L édifice

hicrarchique se dessine nettement. Les spéculations doc-

trinales s'incarnant, pour ainsi dire, dans les événe-

ments, progressent immuables dans leur mobilité. La

moraie combine ses ~éternels principes avec les vicissi

tudes de la vie sociale. Les variations harmoniques de !a

discipline se reflètent dans la rigueur élastique des canons.

Les rites sacrés se constituent et se fixent dans la diver-

sité (tes liturgies. L'autorité toujours active et vivifiante

de t'Egtise romaine se fait sentir partout, relianl et main-

tenant danst'nnite les HgHses particulières. De même que

l'imperceptible gland produit le chène avec ses vastes

branches et sa large couronne de fenittage, de même un

vaste et magnifique organisme est sorti de t'humhte

semence qui a été jetée en terre par le divin Semeur. Sans

doute, la Providence qui gouverne toutes choses et sur-

tout i~Egtise, a posé, dés le principe, les lois générâtes et

les causes premières de son développement. Toutefois les

mains fugitives du temps, le concours si divers et souvent

si aveugle des actions et des passions humaines, ont tra-

vaitté de concert avec Elle à favoriser cette surprenante

croissance.

Quelle a été la part des premiers docteurs dans une si

grande œuvre'?Nés presque tous au sein de t'idoiatrie et

de l'opulence, ayant exploré toutes les régions de t'erreur,

comment en arrivérent-iis à céder aux instances, a la

torture de la vérité? Convertis et devenus apôtres à teur

tour, commenttriomphèrent-ils de la sophistique des gens

d'esprit, de t'intotérance des hommes d'État, du fanatisme
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de:<masses? Comment parvinrent-ils à déchirer les nuages

que l'ignorance et ta haine s'efforçaient de jeter sur le

christianisme, à vaincre l'inexorable système d'oppression

que la politique païenne avait imagine contre la religion

nouvelle, a prouver l'excellence et la supériorité d'une

doctrine odieusement catomniée? Victorieux, comment

poursuivirent-its, dans leurs luttes contre les sectes dissi-

dentes, ta constitution dénnitive de l'Église? Autant de

questions dont il faut chercher la réponse dans leurs

écrits. Contemporains de ces années meilleures (nati

)M<~oW&MSannis) où « la première sève du christianisme,

comme dit Bossuet, circulait dans t'arbre de t'Ég!ise,

pleins de cet esprit primitif qu'ils avaient reçu de plus

près et avec plus d'abondance », les Pères sont restés les

témoins d'un passé qu'ils avaient illustre. Leurs livres

sont les archives d'une histoire dont ils furent tes

héros.

De là, t'intérèt qui .s'attache à teur étude. Il était de

nature à solliciter l'érudition pénétrante d'un maMre

habile à rapprocher, à comparer et à reconstruire, le coup

d'œil d'un penseur qui aimait « à encadrer les idées parti-

culières dans les grandes lignes du dogme et de l'his-

toire », le cœur d'un prêtre dévoué à l'Église et ardent a

la défendre, le talent d'un écrivain capable de comprendre

et d'exprimer la beauté littéraire sous toutes ses formes.

11était de nature aussi à captiver l'attention d'un public

qui, vers la même époque, avait applaudi, dans une autre

chaire de cette même Sorbonne, une science éloquente,

éclairant la littérature par l'histoire, pour tracer le

jTtîMe~Mde re~M~ce chrétienne ait ~M~M~e siècle.
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On a dit de cet ouvrage qu'il fut le signal d'un retour

empressé vers les chefs-d'œuvre de la littérature sacrée.

Cela est vrai dans une certaine mesure. Grâce à Ville-

main, le réveil du goût public pour les antiquités chré-

tiennes fut vif et durable. Il n'en faudrait pas prendre

prétexte pour accuser le clergé de torpeur.

Que fidèle à d'anciennes traditions, l'Université de

France ait fait une légitime part, surtout de 1838 à 1850,

à l'étude des Pères, qu'elle leur ait consacré des thèses

solides ou brillantes, des leçons remarquables, des livres

très répandus, personne ne songe à le contester. Ampère~

Ozanam, Guizot, Villemain, Saint-Marc-Girardin, pour ne

citer que les noms les plus illustres, ont payé aux lettres

chrétiennes un juste tribut d'admiration. Hippolyte

Rigault, en 1857, avait pris pour sujet de son cours, pré-

maturément interrompu au Collège de France, l'éloquence

des Pères de l'Église. On lira toujours avec profit et plai-

sir le beau travail de M. Charpentier (1) et le recueil de

M. Nourrisson (2). Mais avant eux, concurremment avec

eux. le clergé, n'était pas resté inactif, bien qu'il ne se

fût pas adressé au même public. L'abbé de Genoude (1792-

1849), par ses traductions (3), l'abbé Guillon (1780-1847),

(1)Etudes sur les Pères de l'Église latine et grecque. 2vol.in-8.
Paris, 1853.On trouvera dans la préface de cet excellentouvrage
(pageXUet suivantes)le texte de quelques-unesdes questions pro-
poséesde 1838à 1850auxcandidatsà l'agrégationdeslettresou à celle

d'histoire,et quiont trait à l'étude desPères del'Église.
(2) Les l'eres de l'Église latine. 2 vol. in-12, Paris 18M.

~3)Cestraductionsont parudans sa volumineuseBibliothèquecArg-
tiennedudix-neuvièmeSM<
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parsa B<M~/i~MecAoMte~.Pé~ <~ ~E~Mcd), pht-

sieurs fois réimprimée, avaient déjà remis en lumière,

avec une opportunité parfaite, les ouvrages de nos pre-

miers docteurs, quand t'abbe Migne (2) en 18~ conçut et

réalisa peu a peu la grandiose entreprise d'éditer te texte

de tous tes auteurs ecclésiastiques des douze premiers

siècles, en raccompagnant de notices, de remarques et

de dissertations, la plupart fort remarquabtes. En même

temps, les bénédictins de Solesme, principalement dom

Pitra, reprenant la noble tâche de leurs prédécesseurs

de Saint-Maur et de Saint-Vanne (3), enrichissaient te do-

maine de la patristiquepardes articles de revue, subs-

tantiels et approfondis, préparaient ia publication de

leur Spicilège (4 vol. in-4 i8f'2-18S8), de leurs ~M<x-

~cfa sœc~ (7 vol. in-4) et composaient les importants

travaux dont on peut trouver Fcnumëration dans teur

(1)La H~HotMsKecAoiSt'edesP~'Mde l'Église,[tuhti~f'de lS~-1828,
comprend26 ïolmuesm-S.Elle fut suivieen i837df' modetest!)o-
quenc? chrétienne en 2 volumeset d'unt; <fat~MC<:o)tdesesHere!de
saint C~p~MM.L'a.bb&GuiMou,plus tard évoquede Maroc<?pa?*ft6!M,
ooolpa.iten 1810la chaire d'of;uence sacréeMla Sot'f.xMme,qui fut
plui!tard conËHe:ti'!tbb&Freppel.

(2)La physionomieoriginalede ceprêtre d'Auvergne,venun Paris,
.itn9argent ni protecteurs,d'une instructiontrèsmédiocre,Niaisen.
trepreuant et.féconden resaources,qui a oru~ sans autres capita.ux
que sa confianceen Ini.memeet sonénergie,unedes œuvresles piu!-
c.jnsidci'aMesde Mtre stucJp,a.été récetnmeutretracée dans i'H<s-
toire,très documentée,du cardinal Pitra, par dom Cabrot (i vol.
in-8, Pari$, tietanx, )?.).'Cf. p. t0s-!i~ le plan s~nera! des deux
Ptttt'OfOi!

(3)Surdt'n' t'itra. cf. levotmnfcitéplushaut, quirenferme(p, :fi!)-
:i')9)la hiMiographiecomplètede cepuissant travaitieur.

De i83t à 1840,MM.Ganmeavaientreimprinje,oûnform'))<cata t'e.
dition des Benedictitisde Saint-~):tur''t 'tans )' f'<rn't!<tiu-ff'tif )fs
'œuvrescomp)'te!de saintJpauChrys<'st<)tne(13vu).),de saintAugus-
tin (tt yo).),de saintBasile(~vol..et desaintBernard(2vot.
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B<&Ko~ra~!e('!). Quand éclata la bruyante querelle du

paganisme dans l'Êducation (2), qui faillit un instant di-

viser le clergé de France, les deux partis en présence,

l'un pour soutenir une opinion excessive, l'autre pour la

combattre, se livrèrent un véritable assautd'érudition pa-

trologique. Si d'ailleurs la question, mal posée dès le

principe, fut sagement résolue par l'intervention du saint-

siège qui imposa le silence aux uns et aux autres, les doctes

recherches des abbés Landriot (3), Leblanc (4) et Mar-

tin (S), du R. P. Daniel (6), sur les écoles littéraires du

christianisme, prouvent combien les antiquités chré-

tiennes étaient également cultivées par les partisans et

par les adversaires de l'éducation classique.

L'abbé Cruice, plus tard évéque de Marseille, avait pré-

tudé par son -E~«t critique sur F~&rsMëroM de saint

Basile aux travaux qu'il publia ensuite sur les origines

(1) Bibliographie des Bénédictins de la Congrégation de France, pat'

dom Cabrot, prieur de Solesme (1 vol. iu-8 1889. Paris, Retaux).

(2.) La querelle du paganisme dans i'E~McaMott avait été soulevée par

l'abbé J. Gaume, défendue par Louis YeuiUot dans l'Univers et par

l'abbé d'Alzon dans la Revue de l'Enseignement chrétien. Cf. Le ver ron-

~ettr des sociétés modernes, in-8. Paris, 1851. Lettres a Mgr DMpan~oMp

sur te paganisme dans l'Éducalion, in-8. Paris, 1852.

(3) Recherches historiques sur les écoles littéraires du christianisme

iu-8 Paris, 18SI.

(4) Étude et enseignement des lettres profanes dans les premiers

siècles de l'Église, in-8. Paris, < 8N2. Du même Utrum B. Gregorius

Magnus titteras humaniores et ingenuas artes odio persecutus sit?

Paris, in-8, 18S2.

(Thèsespour le doctoratès-tettres.)
(5)De l'usage des auteurs profanesdans l'enseignementcnretien.

)n-8,Paris, 18S2.

(6) Les étudesclassiques dans [asocietécbretienne(Articies parus dans

le Correspondant, n~ du 10 nov. 1851 et du 10 février J852).
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chrétiennes (t) ainsi qu'aux études vers !es<{t)et!es ii diri"

gea les jeunes .docteurs de t'ËcoIe des Carmes (~).L'abbe

Freppel lui-même, alors chargé d~un cours de philosophie

dans cette école, avait pris part en 18~3 ù la controverse

soulevée par l'apparition du livre des P~~oso~~MMïe/M (3)

il avait publié son E~e ~M/' la J/~sf~Me c~'ë<M'Mf de

Gœrre~ (4) et son E~e cr<<(~Ke sur les lettres pascales

~~(MH{A{/K<MSë (S),'attestant ainsi que les discussions

de pure critique ne lui étaient pas moins familières que

les vues d'ensemble et le grand cùtô des travaux patrolo-

giques. Faut-ii rappeler enfin la réédition, de l'~t~ot're

(les auteurs ecclésiastiques dedom Ceittier, entreprise par

~abbe Bauzon et enrichie de notes supplémentaires du

plus haut intérêt (6).

Si l'on ajoute aux ouvrages que nous venons de citer

fi) Cf. Etudes sur de uouve:mx documents historiques cmpt'uutcs il

t'ouvt'tge recemui&at découvert des PAihMOpAttMMSet relatifs an Cttttt-

ineueemcttt du christianisme et en particulier de l'ÉgHse de Houle, [U-8,
t'ans, Périsse, <8S3. Histoire det'ËgUse de Rome sous les pontHic~ts
de saiut Ytotor, d.'s:tiutZ~ptiiriti et deaaiut Cailixte (19.2-224), iu-8.

Pnris, Uidot, iSSC.–Les ~HoM~/tMMMits,in-8, t-'ans, i8<)0.– Que)qt)M
discupsious récentes sur L's origines du ehristiauisme, iu-8, Paris, i8S8.

(3) Cf. Les thèses de l'ttbbMJaUahert Ex~meo du livre des Philoso-

plitimena, iu-S, Paris, i8S~, de i';tbbe L~~gerle sur l'Ecole d'Ec{eM?,
det'abM Biet sur l'Eco~ ~M~e~~raHdrt~de l'abbé B~tirret sur

l'Ecole de Cordoue, etc.

(3, Cf. CorrespOMdttut du 10 février tS53. L'~bbe Freppel avait cru

pom'oir attribuer le livre des PAiiosOF/ttoneHaà saiut Hippolyte, cvuque
de Porto. Mais en 1866, dans ses leçons sur Origene (t. p. ITM~) u

s'est vigoureusenient réfute tui-n)8u)e pour se raUier &l'opinion qui

depuis lors a été adoptée par dom Pitra (Cf. Sa vie, op. citat. p 347)
et par :t. l'abbe Uoehesne (Les (?r<'gt'HM<tKc/ir<)iHaMMM~,leçon sur te

souvenir de saint Hippolyte).
(t) Heproduttc dans ses OEtivres posthumes. (Cf. Commodiett, p. i6S-

t8~, in.8~ Paris, iS93).
(J) Reproduite op. citat. (p. ~9-163). «
(6) Paris, Vivès, i8SS. n vol. tn-4.
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les nombreuses réimpressions et traductions des Pères

qui vinrent, vers le même temps, grossir le catalogue des

librairies catholiques, l'on est bien forcé de reconnaitre

qu'au milieu .des conditions les moins favorables, malgré

des obstacles de tout genre, presque sans ressources,

sans autre enseignement supérieur que celui des sémi-

naires, le clergé français, absorbé en majeure partie par

les occupations du saint ministère, trouva le moyen do

poursuivre avec une méritoire persévérance une culture

toujours encouragée par l'Église.

L'impulsion était donc donnée. Le jeune professeur se

plaisait a constater « que de louables enbrts avaient été

faits pour ramener parmi nous le goût des saines et fortes

études Restait à instituer un commerce plus faciie do

la majorité des lecteurs avec les écrivains des premiers

siècles chrétiens. I! fallait ménager tcu:' goût., ne pas te

soumettre à des épreuves indiscrètes, ne pas accorder

trop de place aux questions de critique et d'authenticité,

éviter les discussions arides, comprendre enfin « tout co

qu'un cours public impose de réserve à l'érudition t.

D'autre part, comment passer sous silence les attaques

anciennes ou récentes dont les documents primitifs avaient

été l'objet? Comment oublier que le criticisme attemand

et le rationalisme français ne cessent d'y chercher des

armes pour combattre noscroyances et qu'ils ont essayé de

substituer à l'histoire le roman de nos origines N'était-

il pas de bonne guerre de les suivre sur un terrain qu'ils

avaient eux-mêmes choisi et qui reste, quoi qu'ils en aient

dit, un excellent champ de batailie pour les apologistes de

la foi? Comment s'interdire des rapprochements, tout

indiqués par l'analogie des doctrines et la ressemblance
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des situations, entre la gnose ancienne et le protestan-

tisme moderne, entre certaines théories réfutées par les

Pères et les conceptions de la philosophie hégélienne "1

Et si l'idée du progrès jusque dans l'immutabilité de nos

dogmes a été consacrée par un théologien célèbre de nos

jours, le cardinal Newman, sous le nom de «Théorie du

développement*, quel intérêt n'y avùit'il pas à faire

valoir le patient et prodigieux labeur de ceux qui ont

élevé l'édifice de la théologie catholique ?

Tel était le programme que s'était tracé l'abbé Freppel.

II ne voulait pas reprendre l'oeuvre d~EUies Dupin et de

dom Ceillier, qui avaient écrit sur chacun des écrivains

ecclésiastiques une notice, la liste et l'analyse de ses

ouvrages, des critiques de détail, un jugement d'ensemble

et des citations choisies,

Jl ne voulait pas, comme l'avait fait dom Bernard

Maréchal (1), classer les points dogmatiques, les points

(le morale et de discipline qui avaient été traités par les

Pères.

Il ne voulait pas, comme te chartreux Bonaventure

d'Argonne(2), écrire une histoire de ~~ëo~og'M'poM'~e

(1) Concordancedes saintsPèresde FÉgiise,grecset latins,oùl'on
sf proposede montrerleurs sentimentssur le dogme,la morale et la
discipline,de faciliterl'intelligencede leursuorits par des remarques
Préquenteset d'éclaircirlesdiHiouJtésqui s'y peuventrencontrer,par
'iom BernardMaréchal,de la congrégationdeSaint-Vanne(2 vol.hi-t,
Paris, lf39)t Ce travail,de haute valeur,s'arrête malheureusementit
la Budu troisièmesiècle.

(2)Histoirede la théologiepositive,par domBonaventured'Argonne,
chartreux,publiéeparle P.VincentFassini.(2vol.in-4,Lueqnes,1785)
Ouvrageaussi excellentqu'il estrare et peu connuenFrance. Du
rnSmeauteur Dela lecturedes Pèresde t'Église,ou Méthodepourles
lire utilement(1vol. in-t2,Paris, ni)2).DomBonaventured'Argonne,
est plusconnusous le pseudonymede Vigneulde MarviMe.
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pour y résumer la doctrine dès Pores pendant les pre-

miers siècles de l'Église ou indiquer une méthode pour

MreM~Veme/

En adoptant la forme moins didactique et plus titté-

raire, mise en vogue par la Sorbonne rajeunie, il se pro-

posait d'introduire dans ses leçons une grande variété qui

ne serait exclusive d'aucun des éléments antérieurement

traités, mais n'obligerait pas le public à les élaborer en

quelque sorte avec lui. Un de ses plus récents bio-

graphes (~) estime qu'en généra) il procédait de la manière

suivante < Quand une question importante se présente,

it l'expose telle que le comprenait l'auteur qu'il anah'se. a

la lumière des textes et des faits éclaircis les uns par les

autres. Puis il la dégage des éléments accidentels et

secondaires, et en suit la transformation à travers les

âges, s'arrêtant aux époques où elle a le plus remué le

monde: enfin il la montre encore palpitante au milieu de

nous. Les principes philosophiques ou théoiogiques domi-

nant le sujet, les solutions précises et fermes l'accom-

pagnent toujours et laissent l'intelligence dans la splen-

deur et la joie de la vérité. Rien n'est plus agréable que

ces vastes ensembles où l'on trouve à ta fois la f:f de

l'histoire, la Me<~ë (fMHtraité et la per~'OH ~'«HCcontro-

verse. Mais il fallait un coup d'œit puissant pour voir et

pour montrer sous un même rayon et dans un champ

limité tant de faits et tant de personnages dispersés à tra-

vers les siècies. La science ne jaillit ainsi par nappes

larges et transparentes que d'une source presqu'infinie de

méditations et de lectures. »

(1) Mgr Freppel, d'après des documents authentiques et inédits par
te H. P. Cornut, s. J.(i vol, in-8. Paris, Retaux, 1893).Cf.p.H3-H4.
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IV

Essayons à notre tour de donner une idée, au moins

sommaire, des onze volumes qui composent le cours d'é-

loquence sacrée de Mgr Freppel.

Mœhler avait écrit en tête de sa Patrotogie a Qui-

conque entreprend d'étudier les saints Pères contracta

l'obligation d'introduire son lecteur dans la vie de l'Église

primitive et de lui apprendre à penser, à Sentir et à agir

avec ei!e. L'abbé Freppel n'a pas manqué à ce devoir.

En présence de chacune des grandes Cgurcs qu'il a

évoquées, il s'est appliqué a la replacer dans son milieu.

De là ces tableaux tracés avec tant d'agrément dans le

cours de ses levons ils ont une véritable valeur histo-

rique. Coup d"opi!général sur la prédication évangélique,

digression rapide mais pleine d'intérêt sur l'histoire du

peuple juif afin d'y découvrir les motifs d'une opposition

qui s'est prolongée à travers les siècles sans rien perdre

de sa force ni de son âpreté, peinture de la société chré-

tienne et du monde païen, mouvement des idées et des

doctrines personnifié dans quelques types principaux, état

religieux et moral de la Grèce d'abord au moment où s'y

fondent les premières chrétientés, puis de l'Asie mineure

et de la Syrie où se produit l'éloquence vive et originale de

saint Ignace d'Antioche, récit des premières luttes de

l'Ëglise avec le paganisme et les hérésies, telles sont les

grandes vues d'ensemble qui se succèdent dans le volume

consacré aux Pères opos~o~MM.

A travers les volumes suivants, une introduction géné-

rale à l'histoire de l'éloquence apologétique ramène n
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étudier, dans ses origines et dans ses formes diverses, le

polythéisme antique. H recherche les rapports de simili-

tude qui pouvaient exister entre le christianisme et cer-

taines doctrines religieuses ou philosophiques de l'anti-

quité. I) caractérise la polémique païenne. H parcourt le

recueil des livres Sibyllins et fait la part des diverses

influences qui s'y manifestent. 'Passant ensuite dans la

Gaule avec saint Irénée, il décrit le nouveau champ d'ac-

tion ouvert à l'Évangile et traite la question si agitée de

l~apostolicité de nos Églises. Il fait un brillant exposé de

l'unité des croyances dans l'Église catholique et l'oppose

aux variations de l'hérésie.

Tertullien le conduit en Afrique, où il étudie l'état poli-

tique, religieux et moral de Carthage, s'efforçant de dissi-

per les ténèbres qui enveloppent les origines de cette

Eglise. 1/hérésie montaniste lui permet de signaler la

première apparition de l'illuminisme dans les siècles

chrétiens. Les actes du martyre de sainte Perpétue et de

sainte Félicité lui fournissent le thème de quelques pages

éloquentes sur le caractère surnaturel de la résignation

chrétienne, sur la grâce divine, principe de vertu, sur

l'Homme-Dieu, idéal vivant de la sainteté, sur la béatitude

céleste, fin de l'activité morale. L'élévation de saint

Cyprien sur le siège épiscopal de Carthage devient l'occa-

sion d'une dissertation savante sur le rang que cette

métropole tenait dans l'organisation sociale de l'Eglise nu

troisième siècle.

L'histoire de l'école chrétienne d'Alexandrie par laquelle

s'ouvre le septième volume raconte à grands traits ia

mission remplie par les Alexandrins dans l'espace de

temps qui sépare les Pères apostoliques des orateurs et
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des théologiens du quatrième siècle. Elle met en relief le

rôle providentiel de la philosophie grecque par rapport.

au christianisme auquel elle sert d'introduction. Les tra-

vaux d'Origène qui ont illuminé avec tant d'éclat la pre-

mière moitié du troisième siècle ne pouvaient s'expliquer
et se comprendre que par les circonstances dans les-

quelles ils se sont produits. Une situation nouvelle,

indiquée par le professeur dans une rapide esquisse,

imposait à l'apologétique une tâche plus ardue d'une

part l'attitude plus agressive de la science païenne, d'autre

part le rationalisme froid, méthodique, des sectaires pré-

curseurs de l'arianisme lui devaient donner une forme

plus savante, un caractère plus philosophique. Enfin avec

Commodien, Arnobe et Lactance, sont examinées les

conditions extérieures de l'Église, devenues plus favo-

rables depuis le règne de Décius et se prépare, dans un

milieu moins trouble, la merveilleuse efflorescence du

quatrième siècle.

Mais ce n'est là que le côté purement historique du

cours d'éloquence sacrée de l'abbé Freppel. 11faut, pour

se rendre compte du programme qui s'y trouve développe,

considérer les points de doctrine que l'auteur a mis en

lumière et les adversaires qu'il a été appelé à combattre.

pensait avec raison que l'histoire du dogme chrétien est

inséparable de celle de ses défenseurs. Aussi bien s'est-il

appliqué à réfuter une double erreur trop commune qui

consiste d'une part à méconnaiire l'immutabilité du dogme

catholique, lequel n'est susceptible ni de changement ni

d'accroissement, ni d'une altération quelconque dans la

manière dont il a toujours été entendu et d'autre part a

contester la possibilité et l'existence d~un progrès en
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vertu duquel certaines vérités révélées mieux, et plus pro-

fondément étudiées, se développent par la connaissance

plus parfaite que nous en donne le travail des siècles.

Aucun accroissement dans l'objet de la foi, nulle exten-

sion de la révélation elle-même, nulle addition dans les

sources de la révélation, c'est-à-dire dans l'Écriture

sainte et dans la tradition, c'est la stabilité du dogme,

complet et parfait dès le principe, Fer~MtHDomini ma~et

in. ~terKMNt, c'est la possession, intégrale dès le premier

jour, d'un dépôt confié à l'Église pour être transmis telle

qu'elle l'a reçu, depositum CMSto~ Mais développement

dans la connaissances de certains dogmes qui passent de

la proposition confuse à l'enseignement explicite et a la

définition solennelle, perfection plus grande dans les

formules qui les expriment et dans le langage qui les

expose, agrandissement de la raison éclairée par la foi,

soit dans les préambules de la foi, soit dans l'étude du

dogme lui-même, telle est, suivant l'expression consacrée

par saint Vincent de Lérins, « la part faite, dans l'Église

du Christ, au progrès religieux. » Ce progrés est dt't

sans doute a la grâce de Dieu qui répand sur son Église

les lumières qu'il lui plaît, par les moyens dont il lui plait

d'user, mais il est dû aussi au travail de ceux qu'une dis-

position spéciale de la Providence a daigné appliquer à

la défense de la doctrine révélée contre les attaques de

l'hérésie, et tout particulièrement des saints Pères (1).

C'est ainsi que M. Freppel s'attache à montrer la divi-

nité de Jésus-Christ, la distinction de ses deux natures,

(1)Cf.dansle Dictionnaireopoh~eM~Mgde la Foi catholiquede l'abbé
Jaugey (i vol. in-&,Paris, Delhommeet Briguet,i889),l'article de
M.E. Perriotsur le Développementdu dogmecatholique,p. 89o-9t4.
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l'unité de sa personne adorable, la vérité de l'Incarnation

et de la Rédemption, solidement étaMies et nettement

enseignées dans les épitres de saint Ignace d'Antioche,

dans l'épifrea Diognète,dans la deuxièmeapologie de saint

Justin, dans le traité de saint Irénéc contre les hérésies,

dans le traité de la chair du Christ de Tertullien, dans le

Pédagogue de Ciément d'Alexandrie, dans le Pétiarchon

d'Origène et dans le traité contre Celse, enfin dans les

sept livres d'Arnohe contre les gentils.

C'est ainsi que la primauté de saint Pierre et l'autorité

doctrinale du Saint-Siège, qui se manifestent déjà par

l'intervention du pape saint Clément pour extirper le

schisme dans l'Église de Corinthe, apparaitront plus ciai-

rement dans la fameuse controverse de la Pàque sous

Victor I", dans le magnifique témoignage que saint

Irénée et saint Cyprien rendront à la suprématie de

t'Ëguse romaine, dans le recours cé!ébre de Denis, patri-

arche d'Alexandrie et dans la condamnation des erreurs

d'Ot'igene par le pape Anastase et par le pape Géiase.

C'est ainsi que !c dogme de l'existence et de i'unité

d'un Dieu créateur sera mis en lumière d'une manière

éclatante par la controverse des Pères contre !e Paga-

nisme, par le Discours et l'Exhortation aux Grecs, par le

traité de la Monarchie de Dieu de saint Justin, par t'apo-

]ogie d'Athénagore, et par celle de Théophiie d'Antioche,

par le traite de saint Cyprien sur la Vanité des idoit's,

par Clément d'Alexandrie dans son Examen critique des

religions anciennes, par les deux livres aux nations de

Tertullien et !e livre des Principes d'Origène, en attendant

le beau traité de Lactance sur l'ouvrage de Dieu où se
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trouve exposé d'une manière saisissante l'argument des

Causes fmales.

C'est ainsi que le mystère de la Sainte-Trinité sera

exprima avec autant de précision que de clarté dans l'écrit

de saint Irénée contre les hérésies, dans le traité de Ter-

tullien contre Praxéas et surtout dans le commentaire

d'Origéne sur saint Jean.

La doctrine des sacrements, la nécessité du Baptême,

la présence réelle de Jésus-Christ dans la sainte Eucha-

ristie, la pratique de la confession sacramentelle, l'indis-

solubilité du mariage, fourniront matière aux développe-

ments précieux de saint Justin dans sa première Apologie,

aux belles pages de saint Irénée, aux catéchèses de

Tertullien sur le baptême, la pénitence et la monogamie,

à ses deux lettres à sa femme, au traité de jLc~M de saint

Cyprien, au traité de la prière d'Origéne qui renferme tout

une théorie des sacrements.

En parcourant les leçons du docte professeur de Sor-

bonne, on peut se renseigner de même sur le sentiment

des Pères des trois premiers siècles relativement à l'au-

thenticité des Écritures à la constitution hiérarchique de

l'Eglise, à la question des rapports de la foi avec la

science. La nécessité des bonnes œuvres, la question des

indulgences, la célébration du dimanche, le jeûne, le culte

de Marie et des Saints, la vénération des reliques, l'excel-

lence de la virginité, sont autant de points de doctrine qui

ont été remarquablement étudiés dans l'inventaire patro-

logique de l'abbé Freppel.

Toutes les grandes controverses des premiers siècles,

reflétées dans les écrits des Pères, sont rappelées et

examinées dans ses savantes leçons. Mais s'il s'attache à
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décrire la vaste fburnutiére d'hérésies qui vint tourbil-

lonner autour de l'Église naissante et dont chacune devint

le point dé départ pourettc d'un aceroissementde lumière

et de sainteté, si passant en revue toutes les sectes pri-

mitives, il en découvre et en réfute les erreurs, il ne

néglige point de se placer en face des luttes contempo-

raines. Presque toutes les questions religieuses, scienti-

uques et sociales, qui, de nos jours, agitent les esprits

lui sont constamment présentes. Il rencontre le protestan-

tisme a chaque pas, soit que s'armant du traite des Pres-

criptions, il combatte sa théorie du libre-examen, soit qu'il

signale les rapports qui existent entre legnosticisme et la

Reforme, soit qu'il montre l'inanité de prétendues diver-

gences qui se seraient produites entre saint Pierre, saint

Paul et saint Jean., soit enfin qu'it réfute les systèmes

erronés de l'écoie rationaliste de Tubinguesurta constitu-

tion de l'Eglise. Le criticisme de Ëant, ta philosophie

hégélienne, le déisme de Jean-Jacques Rousseau, la libre-

pensée contemporaine, le positivisme et le matcriatisme,

les erreurs sur la liberté de conscience et suriaprétenduc

liberté de la science, sont exposés et réfutés, au cours

d'une leçon surun Père de l'Église. Les questions socialt'

celles du luxe et de la richesse, les théories de Proudhon,

cette du progrès trouvent place à côté des fantaisies de

Jean Beynaud sur la rie future, de Henri Martin sur le

druidisme, de MM. Renan et Havet sur les origines chré-

tiennes et sur la doctrine du surnaturel.

Un enseignement aussi varié et aussi actuel devait être

goûté par le public intelligent qui accourait sympathique et

fidèle jusqu*au bout aux Icfoos du mardi, dans l'amphi-

théâtre de la faculté de théologie. PuMiées en volumes,
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d'année en année, elles obtinrent un nouveau et plus

durable succès, comme le prouvent les éditions succes-

sives de ce cours d'éloquence sacrée.

C'est à cette collection, malheureusement incomplète.

car elle s'arrête au quatrième siècle, qu'il faudra toujours

recourir pour apprécier les belles qualités d'ordre, de

sévérité, de discussion que l'auteur a su déployer dans

l'histoire des Pères de l'Église. Le volume que nous en

avons extrait n'en saurait donner qu'une faible et impar-

faite idée. Composé de portraits et de notices que nous

avons détachés d'un vaste ensemble, il suffira, nous l'es-

pérons, à répandre, dans la classe si nombreuse de ceux

qui ne peuvent lire de longs ouvrages, le goût de notre

littérature sacrée. Aux couleurs et à la forme d'une fleur

on préfère parfois son parfum. Il nous serait agréable de

penser qu'en mettant à la portée de tous la substance des

brillantes études de Monseigneur Freppel, nous avons

dégagé l'arôme qu'elles exhalent. Il n'est préservatif

meilleur ni remède plus efficace contre la contagion des

idées fausses et des mauvais sentiments.
M.

En la fête de la Toussaint, 1"' novembre 1893.
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f" SiÈCLE

Les Pères Apostoliques
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1 Les Pères apostoliques. 2. Leur enseignement.–3. Leur

importance doctrinale. 4. Leur mérite )ittt''raire.

1. Onentend par Pèresapostoliques ce g'roupe d'évoqués

et de docteurs qui, après avoir été disciples des Apôtres

ou du moins leurs contemporains, leur ont succédé

immédiatement dans le ministère de la parole et dans le

gouvernement des églises, tel que saint Ignace, saint

Polycarpe et saint Clément pape. Composés vers la fin

du premier sièc!e et dans la première moitié du

deuxième, leurs écrits viennent prendre place entre la

clôture des Écritures canoniques et le commencement

des apologies. Ils forment par conséquent le premier

anneau de la chaîne patrologique et peuvent être envi-

sagés comme les monuments les plus anciens de la

littérature chrétienne en dehors des livres inspirés.

2. Les Pères apostoliques se rattachent par un lien

direct aux apôtres dont ils prolongent le ministère.

Leur parole est Pécho vivant de cette grande prédica-
tion qui était venue réveiller le monde du sommeil

profond ou l'erreur avait plongé les intelligences. H faut

donc, pour saisir ce lien d'union, ce rapport intime de
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maitre à disciple, examiner ta prédication évang'enquo
en elle-même et dans la forme qu'elle avait reçue du

Christ et des Apôtres.

3. Sauf l'inspiration divine, les écrits des Pères apos-

toliques continuent ceux de leurs maîtres sous la même

forme et dans des conditions semblables. Ainsi les

Ëpitres de MH'H<Barnabé, de saint Clément, de saint

Ignace et de ~«'H~Po~/c~~pe reproduisent en le dévelop-

pant te fond des Epitres de saint Pierre, de saint Jean

et de saint Paul. Les (.'<<? des premiers m~r/y~ font

suite a t'ËvangHe et aux Actes des Apôtres dont ils con-

servent- l'admirable originaUté. 11 n'est pas jusqu'à

l'Apocalypsede saint Jean qui ne se réfléchisse dans celle

d'~griK~ sous des couleurs analogues, avec la difîérence

qui subsiste entre une œuvre divine et une oeuvre

humaine.

Mais si ces écrits sont le reflet immédiat de ceux des

Apôtres, ils renvoient à leur tour vers ces derniers la

lumière qu'ils en reçoivent. Et d'abord, l'authenticité des

EM/?j~<M des Lettres apostoliques trouve une garantie
éclatante dans le témoignage de ces grands hommes.

Avec le peu qui nous reste de leurs écrits, on recons-

truirait sans la moindre peine le récit évangëiique dans

ses principaux traits. D'autre part, tOMfe ? a~cfn'nc

ce~o~Me est ramassée dans ces monuments de la Ira-

dition pr:mitive symbole de la foi, constitution de

i'Ëgtise, hiérarchie à ses divers degrés, sacrements,

culte, discipline générale, devoirs de la vie chrétienne,
conseils de perfection, toute l'économie évangétique s'y
trouve résumée, expliquée dévetoppée.

t. Si à cette importance doctrinale qui ressort du fond

même, l'on ajoute cet epa/!cAetMf~ /'aH!<!er qui exclut

toute recherche dans la forme ou dans l'expression,

cette s{?Kp~'c~J~!6C??~c!~equi se produit en dehors de

toute préoccupation d'art et de méthode, cette p~HtMc
d'ielées qui se surfit a eHe-meme sans le secours de la
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rhétorique, cette éloquence du co?«r qui est toute entière

dans le mouvement de l'âme, dans la chaieur du senti-

ment, dans t'élan et dans la vivacité de la foi, l'on aura

)a. physionomie complète de la iittérature chrétienne

dans la première phase de son développement. (Pères

apostoliques. 1' et 2i" leçons).

f. LA PRUDICATtOX DU SAUVEUR.

Le Christ M'ëcy~~ point un ~e. S'adressant

l'humanité entière, il n'eut garde de présenter sa doc-

trine sous une forme inaccessible au grand nombre.

Par là, l'Évangile trahit du premier mot son caractère

d'universalité. Si, au lieu de se faire tout à tous dans

la sublime familiarité de son langage, le Sauveur eut

procédé à la façon d'un philosophe, par induction et

par déduction, descendant du principe a !a consé-

quence et remontant de la conséquence au prin-

cipe, résumant ses leçons dans une série de proposi-
tions enchaînées l'une à l'autre, il n'eût atteint que
difficilement la totalité du genre humain. Telle n'é-

tait pas la forme qui convînt à l'enseignement de

l'Homme-Dieu. Plus les vérités qu'il portait à la terre

étaient élevées au-dessus de l'intelligence humaine,

plus le ton de ses discours devait être simple et à la

portée de tous. C'est en parcourant les campagnes qu'i!

enseigne la multitude. En voyant les fleurs d'un champ,
if exhorte ses disciples à espérer dans la Providence

qui donne au lis son vêtement et nourrit les petits

oiseaux. La semence que le laboureur confie à la terre

lui fournit l'occasion d'expliquer les effets de la parole
sainte. On lui amène un petit enfant et il prêche la

simplicité. Se trouvant au milieu des scènes de la vie

pastorale, il s'intitule lui-même le pasteur des âmes et

se représente rapportant sur ses épaule la brebis égarée.
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Du pain matériel qu'il multiplie dans le déserf:, it passe
au pain mystérieux qui alimente la vie de l'âme. Une

vigne, un figuier, un grain de sénevé, une cérémonie

nuptia'e, un détail de la vie domestique et civiïc voilà

le point de départ de ces instructions où chaque mot

est un trait de lumière, llng révélation. Du reste, nul

effort, nulle recherche. H ne disserte pas, il converse;

il ne discute pas, il affirme; il parle d'autorité, ~H~Mm

pofc~afew /!a6eHs.

S'il rencontre le doute ou la négation, il en appelle à

ses œuvres KSi vous n'ajoutez pas foi à mes piroles,

croyez-en les œuvres que je fais. » Quelque contradic-

tion qu'il trouve, il ne se trouble ni n'hésite. Ouvrez

tel livre qu'il vous plaira, fait de main d'homme, vous

y surprendrez le travail de la pensée, l'effort de l'esprit

qui se trahitpar quelque endroit. Ce n'est qu'à travers un

tong-dialogue que Socrate ou Platon poursuivent péni-
blement la vérité qu'ils cherchent, et, lorsqu'ils croient

l'avoir trouvée, ils travaillent d'enlhousiasme devant ce

fruit de leur intelligence. Seul le Christ n'est point
étonné des vérités qu'il prêche; elfes coulent de ses

lèvres comme un fleuve majestueux et tranquille. On

sent au calme de sa voix, qui ne trahit aucunement

l'émotion de ta recherche, on voit a. la sérénité de sa

face que la vérité pour lui n'est pas une conquête, mais

une vision, qu'elle ne fait pas que traverser son âme,
mais qu'elle y réside, qu'eiïe y a son siège, qu'eHe est

lui-même. que seul il a pu dire Je suis ta vérité. (P. A.
r' )eç.on).

II. LES PARABOLES DE L'ÉVANGILE.

La parabole est un mode d'enseignement qui prend
sa racine dans la nature humaine, mais qui trouve

dans FOrient sa vérittMc patrie. Ici, je prends le
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mot du parabole dans son sens le plus larye, celoi

d'une similitude continuée d'où ressort une leçon mo-

rale. Car à s'en tenir à la signification précise qu'on

y attache d'ordinaire, Hége), par exempte, dans son

Cours d'Esthétique, la parabole se restreint au récit

supposé d'un fait de la vie humaine, et se distingue

par )à de l'apologue et de la fable qui empruntent
leur tissu aux scènes de la nature ou de la vie ani-

mate. Mais rien ne nous empêche d'avoir égard à )'é-

tymo'ogie du mot plutôt qu'à une classification ~pnu
atrctée. Je viens de dire que cet enseignement par

similitudes ou par paraboles n'a rien que de très

nature). En effet, t'homme vivant au milieu de la nature

et en société avec ses semblables, cherche dans les

objets qui l'environnent ou dans les actions dont il est

témoin, une image, une expression sensible de la vérité

qu'il porte en lui ou qu'il a reçue de Dieu, Les faits

matériels lui servent d'exemple pour comprendre tes

faits moraux et les rendre intelligibles. La comparaison,
un des procédés les plus ordinaires de l'intelligence,

repose sur ce rapport d'analogie entre les choses de la

nature et celles de l'esprit. Et comme ce rapport n'est

pas difficile à saisir, le tangage parabolique est de tous

le plus simple et le plus expressif il parle aux sens et

à l'imagination. A l'idée abstraite, qui d'elle môme est

un peu aérienne, flottante, il prête une enveloppe, un

corps. U l'attache à tel fait extérieur qu'on voit et qu'on

touche, et par celte liaison naturelle, le retient dans

l'esprit et ly grave. C'est ce qui fait de la parabole la

meilleure forme de l'enseignement populaire. Aussi

a-t-eUe été en usage chez tous les peuples, particu-

lièrement chez les peuples orientaux, et la raison en

est toute simple.

En Orient l'homme vit en face de la natures, et re-

çoit d'elle des impressions plus vives. Son imagination,

frappée par le spectacle des choses extérieures, se teint
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des couleurs qu'elles reûètent et les mule au récit his-

torique ou a la doctrine morale. La surtout où la vie

pastorale et la vie agricole retiennent l'homme au milieu

des scènes de la nature, ce langage métaphorique de-

vient ta forme naturelle de la pensée. De ta ce symbo-
lisme expressif qui caractérise les littératures orien-

tales. Tandis que les peuples de l'Occident, plus froids

et plus positifs, se jouent avec moins de peine dans les,

idées abstraites ou morales, les saisissent et les com-

binent avec plus de rapidité en les dégageant de toute

forme sensible ceux de l'Orient portent dans l'exposi-

tion de la doctrine d'autres habitudes intellectuelles. Ils

aiment ce voile qui les recouvre sans les cacher, cette

richesse de coloris qui leur enlève en précision ce

qu'elle leur rend en relief, cette marche symbolique

qui ralentit peut-être la marche de l'esprit, mais qui en

laisse mieux pénétrer la trace. Ils cherchent dans la

nature et autour d'eux de quoi dramatiser le récit et

imager la pensée. Or c'est ce que fait l'enseignement

parabolique. U part d'un fait matériel pris au vif dans

la nature ou d'une circonstance empruntée à la vie

humaine, pour élever t'esprit à une vérité plus haute et

plus abstraite. Voità pourquoi la méthode d'exposition

par voie de similitudes ou la parabole occupe une si

grande place dans les littératures orientales.

Le Sauveur en à fait usage dans l'Évangile. Nutte part,

l'enseignement parabolique ne cache un sens plus pro-
fond sous une forme plus simple et plus populaire.
C'est le sublime du genre, s*i! est permis de comparer
tes œuvres humaines à celle de l'Homme-Dieu.Fraîcheur
de l'image, élévation de l'idée, justesse de l'analogie,
clarté du sens, tout concourt à prôter a chacun de ces

petits épisodes du récit évangétique un caractère unique.
Où trouver ailleurs ce naturel, cet abandon, ce patM-

thique si tendre et si touchant qu'on rencontre dans la

parabole du mauvais riche et de Lazare, ou dans celle



DESrnO!S['ttEM!Ë!:SStËC)ES 7

de l'enfant prodigue? C'est le règne de la grâce figuré

par celui de la nature qui l'explique et le rend sensible;

ce sont les détails, les mille incidents de la vie ordi-

naire, qui servent de point de départ ou de comparaison

pour initier l'intelligence aux mystères d'une vie plus

haute, de la vie de l'homme avec Dieu. ExpHquée par le

divin interprète, la création entière prend une voix et,

tient un langage qui traduit les vérités célestes sous une

forme inteiïigibie à tout le monde. C'est en pénétrant le

sens à demi-voilé de ces similitudes, qu'on découvre

et qu'on saisit les harmonies morales entre la nature et

l'esprit, entre la société du temps et celle de l'éternité.

Quelle sève vivifiante sous cette écorce qui la tient ren-

fermée Quelle nourriture substantielle dans cet ensei-

gnement qu'on s'assimite avec d'autant plus de facilité

qu'il est plus conforme à notre nature moitié corporelle

et moitié spirituelle Ce qui le prouve, c'est que depuis

dix-huit siècles ces divines parabo!es sont devenues le

thème habituel de l'éloquence sacrée expliquées, com-

mentées, développées sans cesse, elles offrent à chacun

l'aliment qui lui convient elles se prêtent au savant

qui les creuse comme a l'homme du peuple qui en

effleure la surface. En passant de bouche en bouche,

elles n'ont rien perdu de leur originalité; et bien que
vieillies par l'usage qu'on en fait, elles paraissent tou-

jours neuves. Les' habitudes de la pensée, les procédés

de l'esprit ont beau se modifier autour d'elles, on y

revient toujours comme à une source inépuisable de

lumière, d'instruction de vie et chaque fois qu'on les

reprend après les avoir quittées, il semble qu'on y

touche pour la première fois, tant est vive l'impression

que cause cette parole si simple et si haute Les para-

boies évangéiiques jouissent d'un priviièg'e qui leur est

particulier, celui d'être devenu l'enseignement le plus

popu)aire qu'il y ait parmi les hommes, en restant le

plus originatde tous. (P. A. i~ leçon).
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Ht. LA PRÉDtCATtON APOSTOLIQUEET LES TROIS
GRANDESPERSO~NtFICATIONSDr L'APOSTOLATCHRÉ-
TtEN.

Pour accomplir le grand œuvre de la prédication

évangélique, le Christ s'associe un petit nombre de

disciples. I) ne les choisit pas dans les rangs élevés de

la société, ni parmi les docteurs du temps, mais dans la

classe inférieure il les prend de derrière un filet de

pêcheurs ou à la porte d'une douane. Hommes du peuple

pour la plupart, simples et iUettrés, les apôtres se

rangent à sa suite. Pour lui, il ne les change pas tout

d'un coup, il ne les transnguie e point par une illumina-

tion soudaine; mais avec cette sagesse qui ne précipite
rien, parce qu'elle a le temps pour elle, il les forme de

loin au ministère de la parole, dissipant leurs préjugés~
redressant leur manière de voir, les rendant témoins

de ses miracles et de sa doctrine. Parfois le maître se

plaint de leur intelligence tardive, de leur peu de foi

même. Leurs hésitations, les questions qu'ils lui adres-

sent, les réponses qu'ils lui donnent, tout prouve que la

vérité ne pénètre que lentement dans leur âme. Mais il

leur a été prédit qu'un jour viendra où la vertu d'en

haut les revêtira d'intelligence et de force. Ce jour

arrive, et leur mission commence. Eux, naguère si hési-

tants, si craintifs, qui la veille encore, l'esprit trouble

par la chimère nationale d'un Messie conquérant, de-

mandaient au Christ ressuscité Maître, quand est-ce

que vous rétablirez le royaume d'Israël? les voilà

qui prêchent ouvertement et sans crainte ce qu'ils ont

vu et entendu, ce que leurs mains ont touché, M<M:MS

Ho~r<Bco~yec~MrMH~. Vive et saisissante, leur prédica-
tion pénètre dans les masses dont le bon sens ne résiste

pas à l'évidence de leur témoignage. Devant les Juifs,

ils prennent leur point de départ dans les prophéties de
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l'Ancien Testament dont i)s montrentl'accomplissement

dans la personne de Jésus ils appuient principale-

ment sur la résurrection du Christ, fait palpable dont

ils ont été les témoins non prévenus ils posent ainsi

pour tous les siècles la base principale de la démonstra-

tion chrétienne. Aux Gentils, ils prouvent l'unité de la

race humaine, la paternité de Dieu, la vanité de l'ido-

latrie, l'existence d'une vie future ils tracent par

leurs discours la marche qu'il faut suivre pour intro-

duire l'incrédule dans le sanctuaire de la foi. C'est

armés de ce glaive à double tranchant de la parole,

qu'ils marchent à la conquête du monde, appuyés les

uns sur les autres dans l'unité d'une même doctrine et

dans l'accomplissement d'une égale mission. Mais du

milieu de ce groupe sublime, dont le zèle ardent s'est

partagé la terre, trois figures sedétachënt comme l'ex-

pression la plus haute de la prédication apostolique

saint Pierre, saint Paul et saint Jean.

On a souvent comparé entre elles ces trois grandes

personnifications de l'apostolat chrétien. L'esprit de

parti a même abusé de ce rapprochement jusqu'à vou-

loir trouver des divergences doctrinales là où règne

l'unité !c. plus parfaite. N'a-t-on pas été jusqu'à dire que

les trois grands systèmes religieux qui se partagent le

monde chrétien se rattachent chacun à l'un de ces trois

apôtres, dont ils reproduisent le type et l'enseignement

l'Église romaine à saint Pierre, l'Église grecque à saint

Jean, et le protestantisme à saint Paul. Une idée si

étrange n'a pu sortir que de l'Allemagne protestante,

où l'on n'est occupé qu'à construire des systèmes, à

découvrir des écoles, et où l'antithèse joue un si grand

rôle qu'on n'y comprend plus qu'une doctrine puisse

rester la même en passant par deux têtes. Si l'on avait

1 Discoursde saint Pierre et de saint Etienne. (Actesdes Apôtres.)
Discours de sa.mt Paul devant t'Arénpa.f~.
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dit pareille chose à saint Faut, il eût répondu ce qu'il
écrivait aux Corinthiens: ') Vous dites, moi je suis à

Paul, et moi a Apollon, et moi à Céphas, et moi à Jésus-

Christ. Est-ce que le Christ est donc divisé? Est-ce que
Paul a 6té crucifié pour vous? ou avez-vous été baptisés

au nom de Paul ? w D'autres écrivains, et cette fois je

cite textuellement, ont exprimé cette prétendue oppo-
sition entre les trois apôtres sous une autre forme.

<'Avec saint Pierre, dit fauteur d'une histoire de l'école

d'Alexandrie, la doctrine n'est encore que la toi

avec saint Paul elle devient la foi avec saint Jean,

l'amour comme si, pour ne m'en tenir qu'à ce seul

point, saint Paul n'avait pas tracé ce magninque por-

trait de la charité qui est dans la mémoire de tout le

monde; comme si le lendemain de la Pentecôte saint

Pierre n'avait pas déclaré solennellement qu'il n'est

aucun nom sous le ciel par lequel nous puissions être

sauvés, si ce n'est le nom de Jésus. n'autres enfin ne

voient plus que des tendances particulières là où des

opinions plus tranchées croyaient découvrir une oppo-

sition réelle a leurs yeux, saint Pierre représente dans

le christianisme la tendance ou l'étément judaïque,

saint Paul, l'élément gréco-latin, et saint Jean, i'été-

ment oriental ou bien ils répartissent entre les trois

apôtres le sentiment moral ou pratique, l'esprit théolo-

gique, le génie contemplatif et mystique. Pour mettre

en saillie ces différences de caractère, on s'est servi

parfois d'une autre formule: Saint Pierre est l'homme

du pouvoir et de l'organisation, saint Paul, l'homme de

l'action et de la parole, saint Jean l'homme de la méta-

physique et de la contemplation. Présentées sous cette

forme et avec cette rigueur systématique, toutes ces

antithèses sont fausses ou n'ont qu'une justesse par-

tielle. Saint Paul a peut-être plus organisé d'églises

que saint Pierre. Si l'apôtre des Gentils se p)a!tà mettre

en opposition la loi et la foi, c'est le chef de la hiérar-
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chie qui, le premier, ouvre aux gentils la porte de

t'Ëgtise, qui, le premier, au concile de Jérusalem, pro-

pose de les affranchir du joug de la loi. Saint Pierre,

dit-on, a pratiqué à Antioche certaines observances

tégates avec les chrétiens sortis d'Israc), ce qui lui a

valu les reproches de saint Paul mais à Lystres, saint

Paul ne fait-il pas circoncire son disciple Timothée ?

L'un et l'autre agissent dans un esprit de tolérance, par

ménagement pour les Juifs, sans différer aucunement

sur le fond de la question. En développant la doctrine

du Verbe contre l'hérésie de Cérinthe, saint Jean n'a

rien écrit de plus élevé ni de plus profond que le début

des Épîtres de saint Paul aux Éphésiens et aux Colos-

siens. Est-ce à dire pour cela qu'on ne saurait relever

dans le caractère de ces trois hommes aucune différence

notable, que leur physionomie d'écrivain ou d'apôtres
soit exactement la même, sans offrir aucun trait dis-

tinctif ? Évidemment non. Pour nous qui admettons

comme un dogme de foi l'inspiration des apôtres, il est

difficile sans doute de distinguer au juste ce qui est de

la nature et ce qui vient de la grâce. Mais nous savons

également que la grâce n'absorbe point la nature, que

l'écrivain sacré conserve sous l'action divine le jeu de

ses facultés, son génie propre, en un mot, sa personna-

lité. Le fer pénétré par le feu ne perd n i sa nature ni ses

propriétés. L~écrivain inspiré n'est pas un clavier qui

rend indifféremment le son sous ta main qui le touche,

mais un instrument moral qui coopère activement à

celui qui remploie. Comparez entre eux les auteurs de

l'Ancien et du Nouveau Testament, Isaïe et Jérémie par

exempte: vous trouverez des nuances de style et de

caractère très-vivement prononcées, Dès lors, pourquoi

ne pas admettre que le naturel de chaque apôtre se

reflète dans sa vie, que Dieu varie ses dons suivant les

fonctions qu'il impose qu'en prédestinant saint Pierre

au gouvernement de l'Église, il ait pu avoir égard à
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!'énergie de son caractère qu'en confiant à S~int-Paut

l'apostolat des nations, it ait trouve dans la vivacité

ardente et la culture de son esprit, des qualités propres
à cette grande mission qu'en plaçant saint Jean sur !e

théâtre de ['Orient, il ait voulu opposer les visions du

prophète aux rêveries d'un mysticisme extravagant ?-?

Bossuet disait On dénnit les hommes par ce qui

domine en eux. De ce point de vue je dirai, qu'en appe-

tant ces trois hommes à. de si grandes choses, Dieu

s'est plu à répartir entre eux, sans partage exclusif, les

trois dons les plus éminents de !'âme humaine: )a

grandeurduca"actere, la grandeur du génie et la gran-

deur du cœur.

Le caractère, le génie, !e cœur,voitàce qui prédomine

dans chacune de ces trois grandes natures c'est éga-
lement le trait distinctif de leur é!oquence,

IV. SAINT PtERRE.

Cet homme que le ciseau inculte des premiers chré-

tiens nous représente les cheveux coupés ras sur

un front rabaissé, comme les statues grecques des em-

pereurs romains, c'est l'image du pouvoir spirituel
il en a la gravité sérieuse et rénéchie. La grâce a enlevé

à son caractère ce qu'il avait d'impétueux et de violent,

et, le retrempant dans la conscience de sa faibtesse,

elle a doublé son énergie. Voyez avec quelle noble sim-

plicité il promulgue la loi évangéUque devant tous les

peuples de la terre représentés à Jérusalem. Sa parole

n'a pas toute la véhémence entralnante des discours de

Paul, ni cette onction suave qui coule des lèvres du dis-

ciple bien-aimé elle est moins vive que forte et respire

la bonté pjutôt que la tendresse. Grotius trouvait dans

la première épître de saint Pierre la majesté qui con-

vient au prince des apôtres. Quel ton de solennité se
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retrouve en effet dans cette apostrophe sublime c Vous,

vous êtes la race choisie, le sacerdoce royat, la nation

sainte, le peuple conquis, afin que vous annonciez les

grandeurs de celui qui vous a appelés des ténèbres à

sa lumière admirable. N'est-ce pas le chef de la hié-

rarchie qui se révèle dans ce peu de mots résumant

d'une manière si brève et si concise l'obéissance du

chrétien < Rendez l'honneur à tous, aimez vos frères,

craignez Dieu, respectez le roi. » Et quel programme

tracé d'une main ferme et paternelle dans ces instruc-

tions qu'il laisse à ses prêtres « Je prie les prêtres qui

sont parmi vous, moi prêtre comme eux et témoin des

souffrances du Christ, appelé à partager sa gloire qui

sera un jour manifestée paissez le troupeau de Dieu

qui vous est confié, veillant sur lui, non par crainte,

mais de vous-mêmes, et selon Dieu, non à cause d'un

gain sordide, mais volontairement; non en dominant

sur {'héritage du Seigneur, mais en devenant les mo-

dèles du troupeau par une vertu sincère. Et lorsque le

prince des pasteurs paraîtra, vous obtiendrez une cou-

ronne de gloire qui ne se flétrira, jamais, s Quel noble

caractère dans ce pêcheur de Bethsaïde devenu le vicaire

du Christ C'est ce ressort inflexible de la volonté,

cette éloquence mâle et douce qu'il a transmise à ses

successeurs; et depuis Lin jusqu'à Léon X!ff, chaque

fois que leur grande voix se fait entendre au monde, on

y retrouve le même calme, la même fermeté et comme

un écho de cette parole de saint Pierre devant le sanhé-

drin des Juifs Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux
hommes.

V. SAtNT PAUL.

Je ne crois pas faire injure à saint Pierre ni à saint

Jean, en disant que saint Paul est peut-être le seul

homme de génie que le coUège des apôtres ait compte
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dans son sein. Dieu, qui n'a pas besoin du génie de

l'homme pour accomplir ses desseins, ne le repousse

pas non plus. C'est pourquoi il lui a plu d'associer aux

pêcheurs de la Galilée un des plus grands génies, un

des hommes les plus naturellement éloquents qui
aient paru dans le monde. Sans doute, les épîtres de

saint Paul sont avant tout FœuvredeDieu; mais l'o-

pération de l'Esprit-Saint est-elle si exclusive qu'on
ne saurait plus y trouver aucune trace du génie de

l'homme ? Et ce coup d'œi! psychologique si vif, si

pénétrant, a travers l'âme humaine et cette largeur de

vues sur les destinées diverses du 'peuple juif et de la

gentilité; et cette intelligence profonde des points de

contact et de séparation entre la loi mosaïque et la foi

chrétienne et ces élévations de l'esprit sur le Christ,
sa médiation divine, sa royauté, son pontificat; et cette

analyse lumineuse des opérations de la grâce, des phé-
nomènes surnaturels du mysticisme chrétien; et cette

intuition souveraine des grandes lois de la solidarité

universelle, de la réversibilité des mérites; ce regard
enfin qui embrasse dans leur ensemble tous les rap-

ports de Dieu avec l'humanité par le Christ et l'Eglise
tout cela ne dénote-t-il pas, outre l'inspiration divine,
une inteHigence merveilleuse'? Oui, à ne l'envisager

qu'au point de vue de l'étoquence et de la philosophie,
saint Paul a été un homme de génie. a créé, non pas
la doctrine qu'il a reçue de Dieu tout entière, mais la

théologie qui est la science de la doctrine; non pas le

dogme, mais la philosophie du dogme dont il prend les

racines en Dieu, dans la nature humaine et dans l'en-

semble des choses créées. Jamais esprit plus vaste ne

plongea aussi avant ni ne s'éleva aussi haut dans la ré-

gion des idées. Prenez l'un après l'autre tous les points
de doctrine qu'il touche en passant, et voyez quel flot
d'idées se répand sous sa plume, quelle immense pers-

pective il ouvre à l'instant même au regard de la pensée,
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I) parle aux Éphésiens de l'union de l'homme avec la

femme: mais sous Pœi) de l'apôtre ce point de vue

s'élargit. De l'union conjugale, son esprit s'élève à une

union plus haute, l'union de Dieu avec l'humanité par le

Christ dans l'Église, cette union terme et fin de toutes

choses. C'est ainsi qu'i! rattache au sommet de t'édifiée

tout ce qui part de la base et vient toucher au faîte. JI

écrit aux Galates qu'Abraham avait deux fils, l'un de

Sara, l'autre d'Agar. Quoi de plus simple que ce fait?

Mais son esprit illuminé d'en haut y découvre tout l'es-

prit des deux alliances, la servitude de la loi et la

liberté évangétique qu'il oppose l'une a l'autre comme

la grande antithèse des deux Testaments. H rappelle
aux Romains les souffrances de la vie présente aussi-

tôt son oreille s'ouvre au gémissement unanime de

toutes les créatures, à cet enfantement laborieux de

l'humanité en trayait de son avenir, tt leur enseigne que

Dieu se manifeste dans le spectacle du monde l'idolâ-

trie lui apparaît comme un monstrueux contraste de

cette grande vérité, et alors il déroute cette effrayante

peinture du monde déchu qui commence par l'orgueil de

l'esprit et finit par la servitude de la chair. Quelle

richesse, quelle plénitude de doctrines dans ces lettres

où chaque mot porte une idée, où chaque phrase équi-

vaut à un livre! Tout entier aux divines choses qu'il

enseigne, saint Paul dédaigne les artifices du langage.

C'est à lui que Pascal eût pu songer quand il disait que

la vraie éloquence se moque de l'éloquence. Sa théorie

de la prédication qu'il expose aux Corinthiens est à t'cn-

contre de toutes les rhétoriques humaines. Il entasse

ses idées sans lien ni ordre apparent. Sa phrase, par-

fois incorrecte, est chargée d'incidentes, les parenthèses

l'entrecoupent, l'interrogation, l'exclamation, l'apos-

trophe, la traversent ou la tiennent suspendue. Mais

quel mouvement, quelle chaleur dans ce styte qui passe

tour à tour et sans effort de t'énergie la plus sévère au
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pathétique le plus tendre, qui entraîne le lecteur par
toutes les émotions que fait naître dans l'âme cette élo-

quence toute de feu Si vous envisagez les résultats de

sa parole, quel homme et quelle carrière 1 Quel homme

que ce Juif de Tarse qui, du Sanhédrin à. l'Aréopage~ de

la cour de Néron au tribunal d'Agrippa, promène la

doctrine du Christ à travers toutes les attaques, toutes

les contradictions qui du sein de sa faiblesse lutte à

ta fois contre toutes les erreurs et les vices réunis,
contre tes préjuges des Juifs, tes mollesses de )'Âsie,
les voluptés de Corinthe, l'orgueil des Romains; qui,
dans l'espace de quinze ans, fait trois ou quatre fois te

tour du monde civilisé, fonde les églises en courant, se

multiplie sur tous les points, parle, écrit, combat, se

défend, organise, crée' Jamais Je monde vit-il pa-
reille chose ? Oui, je comprends l'enthousiasme de tous

les siècles chrétiens pour saint Paul je comprends que

lui-même, le vieil athtète de la foi, rappelant sur la Un

de sa vie ses services méconnus par quelques-uns, ait

pu s'écrier avec cette légitime nerté du vétéran qui

montre ses cicatrices et cnumère ses campagnes Sont-

ils ministres de Jésus-Christ.? Quand je devrais passer

pour impudent, j'ose dire que je le suis encore plus

qu'eux. J'ai supporté'pius de fatigues, plus reçu de

coups, plus enduré de prison; j'ai été battu de verges
trois fois, j'ai été lapidé une fois, j'ai fait naufrage,

j'ai passé un jour et une nuit au fond de la mer, etc. »

Relisez ce compte-rendu de l'apostolat de saint Paul

dans sa deuxième épître aux Corinthiens, et vous

direz avec moi que jamais un homme n'a reçu de

Dieu ni rempli sur la terre une plus grande mission.

Vf. SAINTJEAN.

Moins agitée que la vie de saint Paul, la carrière

de saint Jean s'est protongée'jusqu'à l'extrême vieil-
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lesse. Jeune encore, selon toute apparence, quand le

Sauveur t'appela au ministère de )a parole, il vécut

dans la compagnie du maitre dont il devint le dis-

ciple bien-aimé. U eut l'insigne faveur de reposer à la

dernière cène sur le sein de Jésus, qui à son heure

suprême lui confia sa sainte Mère. Ce double trait

marque assez que la profondeur et la pureté du senti

ment prédominaient dans cette beHo âme. Ses écrits en

portent l'empreinte. Non pas, comme on a vainement

cherché à l'établir, que la doctrine de la charité soit

particulière à saint Jean elle est )'essence même du

christianisme, san résumé le plus fidèle. Mais Dieu, qui

proportionne ses dons aux ministères qu'il confie, vou-

lait que cet enseignement coulât des lèvres de saint Jean

avec une expression de tendresse et une onction toute

particulière. C'est par là qu'il a mérité d'être surnommé

par excellence l'apôtre de la charité. «Aimons Dieu qui
nous a aimés le premier, qui est l'amour même » ce

mot est l'abrégé de sa prédication. Et comme rien n'est

plus pénétrant que le regard du cœur, il lui a été donné

de plonger plus avant que nul autre dans le mystère de

la vie intime de Dieu. Ce que l'auteur inspiré du Livre

de la Sagesse n'avait fait qu'ébaucher touchant le Verbe

et sa génération divine, saint Jean ['achèvera dans cette

page de métaphysique surnaturelle qui transporte la

pensée humaine dans le sein même de Dieu. Il dressera

aux yeux des gnostiques de i'Asie-Mineure cette échelle

d'or qui relie la terre au ciel il opposera à leurs inter-

minabies généalogies la véritable Genèse de l'éternité.

Puis, lorsque avant de descendre dans la tombe, après

un demi-siècle de travaux et de luttes, seul survivant

des compagnons du Christ, le sublime vieillard aura vu

de ses yeux l'Église répandue sur toute la surface du

monde, Dieu lui réserve un dernier ministère. A lui de

clore le livre des révélations divines, de promulguer le

jugement de Dieu sur le monde déchu, de retracer avec
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la sombre majesté du pinceau d'Ëzéehiel la chute « de

la grande vi)!e qui a fait boire toutes les nations à la

coupe de l'iniquité, » d'envelopper sous ie voile du

mystère les destinées futures de l'Ëg'fise et du monde,

et d'entr'ouvrir les parvis de la Jérusalem céleste aux

yeux du genre humain renouvelé par le Christ. (P. A.

1~ leçon).

VIL LES ÉVANGILES APOCRYPHES.

LesEvaugiles apocryphes se rattachent par leurs récits au premier
âge de l'Eglise, bien que par leur composition ils appartiennent pour la

plupart àla période qui a suivi les temps apostoliques; ils représentent
la légendevenant se greffer sur l'histoire. Sept d'eutr'eux sont arrivés

jusqu'à nous à peu près complets, ce sont l'histoire de Joseph le

charpentier, l'Évangile de l'Enfance, le Prot&vangitede Jacques le

Mineur, l'Évangile de Thomas t'!sraêUte, celui de la Nativité de Marie,
l'histoire de la naissance de Marie et de l'enfance du Sauveur, enfin

l'Évangile de Nioodème.

A. Leur valeur historique. Que faut-il penser

de la valeur historique des écrits dont je parle? Faut-

il croire que la crédulité ou l'instinct poétique en ont

fait absolument tous les frais, de telle sorte qu'it

n'y.ait aucune espèce de réalité dans les faits qu'ils

mentionnent ? ou bien peut-on admettre qu'ils repo-
sent sur un fonds traditionnel plus ou moins embelli

et défiguré ? Je commencerai par dire, qu'ici comme

en tout point, l'Église catholique a montré sa pro-
fonde sagesse, en ne leur reconnaissant ni valeur doc-

trinale ni même aucun caractère d'authenticité. Car

le mot ~pocr~p~e a ce double sens dans l'antiquité

chrétienne. Il désigne ou des livres qui n'ont pas été

reçus dans le canon des Écritures, ou des écrits qui

portent un nom d'auteur supposé. Appliqué aux Évan-

giles en question, ce terme a les deux significations.
On ne citerait pas un Père qui les ait regardés comme
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inspirés, ni même comme authentiques. Si quelques
écrivains des premiers siècles en ont f.),it usage, ils s'en

servaient comme d'un document historique dans lequel
tout n'est pas à rejeter. Saint Justin, Tertullien et

Eusèbe s'appuient à la vérité du témoignage des actes

de Pilate; mais bien que cette relation ait été fondue

dans l'Évangile de Nicodème, ce dernier est un ouvrage
tout différent et postérieur à ces trois écrivains. Saint

Jérôme s'élève avec force contre les r~'en'M des apo-

cryphes en plusieurs endroits de ses écrits; saint

Augustin va jusqu'à leur refuser toute autorité dans sa

controverse avec Fauste le manichéen, et le Pape Inno-

cent 1 n'hésite pas à condamner tout ce qui, en dehors

des Écritures canoniques a paru sous le nom des

apôtres. Enfin le pape Gélase les a tous réprouvés dans

son céièbre décret sur tes apocryphes inséré dans le

corps du droit canon. Mais de ce qu'un livre ne jouit
d'aucune autorité en matière de doctrine, ou de ce qu'il
a été faussement attribué à un auteur, s'ensuit-il que
tout ce qu'on y rencontre soit absolument controuvé?

Je ne le pense pas. Ainsi, tout en faisant la part de ce

qu'il y a de fabuleux dans les Évangiles apocryphes, on

peut leur reconnaître une certaine base historique, si

peu large qu'elle soit. ~P. A. 2' leçon).

B. Leur bea-uté littéraire. Fruits de la crédu-

lité naïve ou de l'instinct poétique, ces récits légen-
daires doivent leur origine à ce besoin du merveil-

leux qui, n'étant pas satisfait de la réalité, cherche

à y suppiéer par la fiction. En parcourant l'Évangile
de l'Enfance, qui, parmi toutes ces légendes, a eu le

plus de vogue en Orient, on peut se convaincre que

telle est en effet leur vraie physionomie. Loin d'in-

firmer le témoignage des auteurs inspirés, elles con-

firment au contraire le récit des Évangiles canoniques~
dont elles font ressortir par leur contraste même le
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caractère surnaturel et divin. Enfin, bien qu'on ne

puisse méconnaître tout ce qui s'y trouve de fabuleux

ou d'incertain, on ne saurait néanmoins leur refu-

ser une certaine base historique, qu'il n'est pas tou-

jours facile de déterminer avec quelque précision.

Si l'on envisage les Évangiles apocryphes d'un autre

point de vue, en essayant de mettre en relief quelques-

unes des beautés littéraires qui s'y rencontrent, ces

légendes orientales offrent le plus vif intérêt. C'est, à

proprement parler, la poésie du christianisme naissant;

et depuis les formes les plus gracieuses de la pastorale

ou de t'étégie, jusqu'aux conceptions les plus drama-

tiques de l'art, on y trouve ce que te langage poétique a

de plus vif et de plus orné. Aussi les grands artistes

chrétiens se sont-ils inspirés plus d'une fois de leurs

pages et l'on peut en surprendre la trace dans la pein-

ture, dans le drame et jusque dans le poëme épique.

(P. A. 3' leçon).

VJfH. L'ËPtTRE DE SAINT BARNABE.

Issue de la lutte doctrinale du christianisme avec le

judaïsme, la lettre de saint Barnabé exprime l'étatde cette

controverse vers la fin du premier siècle. Elfe témoigne

des nobles efforts que faisaitla prédication évangélique,

pour élever les fidèles au-dessus des idées étroites et

charnelles que leur suggéraient une partie des chré-

tiens judaisants.Ptus la. synagogue s'efforçait de retenir

t'Egtise dans les liens de ses observances temporaires

et locales, plus cette dernière, appelée à recueillir l'hé-

ritage d'Israël sans porter le même joug, se dégageait

de cette enveloppe qui eût entravé son action et para-

lysé sa force. Si par mesure de précaution contre l'ido-

lâtrie, te concile de Jérusalem a cru devoir maintenir
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provisoirement quelques-unes des prescriptions de

l'ancienne loi, elles ne tarderont pas à disparaitre avec

le motif passager qui les avait dictées. Mais là ne se

borne pas l'importance doctrinale et historique de l'É-

pitre de saint Barnabé. En développant cette idée, que
l'Ancien Testament est une grande prophétie du Nou-

veau, elle offre un des premiers modèles de ('interpré-
tation allégorique de l'Écriture elle fraie la voie sur ce

pointa l'exégèse alexandrine qui t'adoptera comme une

de ses bises principales. Enfin, pour résumer d'un mot

toute ma pensée, elle est un lien de transition entre les

Écritures canoniques, auxquelles elle se rattache par le

caractère de son auteur, et les monuments de la littéra-

ture ecclésiastique, dont elle forme le préliminaire.

(P. A. 5. leçon).

!X. LE PAPR SAINT CLRMHNT ~88-97).

Le pape saint Clément est une des plus grandes figu-
res de l'antiquité chrétienne. Sa première Épître aux Co-

rinthiens estun desmonuments les plus remarquables de

l'éloquence sacrée dans les Pères apostoliques. D'abord,

cette intervention du pontife romain dans les affaires

intérieures d'une Eglise lointaine fournit par elle-même

un argument presque décisif en faveur de la suprématie
du siège de Rome. De plus, en signalant dans t'orgueit

la cause morale du schisme et dans l'humilité le prin-

cipe conservateur de t'unité, Clément fait ressortir le

rapport intime qui relie entre eux l'ordre moral et

l'ordre social, dont l'un sert de fondement à l'autre. Le

soin qu'il prend d'inculquer auxCorinthienst'ob'jissance

a la hiérarchie comme condition essentielle de l'ordre

prouve qu'aux yeux de l'Église primitive l'unité de doc-

trine était inséparable de l'unité de gouvernement. En
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rattachant au Christ, et aux apôtres l'établissement de

la hiérarchie et. de ses divers degrés, )e disciple de saint

Paul détruit à t'avance les systèmes rationalistes sur la

const.itut.ion de l'Ëg'Hse primitive. Enfin, l'esprit de

mansuétude que respire la lettre, le ton d'autorité

paternelle qui s'yrévèie d'un bout à l'autre, indiquent

le véritable caractère du pouvoir ecclésiastique, qui

consiste a être basé sur l'humilité et tempéré par
l'amour.

Voilà ce qui résulte de ce document primitif de la

littérature chrétienne. Mais les autres écrits de saint

Clément ou du moins ceux qui portent son nom, sou-

lèvent une question toute naturelle. Qu'était-ce que cet

homme qui a joué un si grand rôle dans l'antiquité

chrétienne?Avons-nous quelques détails précis sur son

origine et sur sa vie ? C'est à quoi prétend répondre un

des ouvrages les plus curieux, les plus intéressants, les

plus originaux que possède la littérature de l'Église,

savoir, le roman théologique des Clémentines.

Je dis, que les Clémentines prétendent répondre à

cette question, car en réalité leur témoignage n'est rien

moins que certain. Ce qu'il faut tout d'abord admettre

comme un fait indubitable.c'est que, sous la forme dans

laquelle nous les possédons, elles ne' peuvent être l'ou-

vrage de saint Clément. Sans parler du reste, on y
trouve la réfutation d'hérésies qui n'ont paru qu'à la fin

du deuxième siècle, comme celle des Marcionites. De lit

vient qu'it s'est rencontré ça et la quelques rares défen-

seurs deleurauthenticité, leur origine ou leur caractère

apocryphe est un fait acquis à la science et admis par
tout le monde. Mais cela ne détruit pas l'intérêt dogma-

tique et littéraire qu'elles peuvent offrir.

Sous ce nom de Clémentines, je comprends tout cette

classe ou famille d'écrits semblables, qui se rattachent

à saint Clément, dont ils entremêlent la biographie des

discussions théologiques de son temps. A part quelques
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divergences assez sensibles dans les doctrines et dans

les faits, leur thème est identique au fond, et consiste à

broder sur un canevas vrai ou faux, emprunté à la vie

de saint Clément, un tissu doctrinal plus ou moins lié.

Ce sont d'abord vingt Homélies ou entretiens, précédées

de deux Ëpîtres de saint Pierre et de saint Clément à

saint Jacques; puis les dix livres des Reconnaissances,

ainsi appelées parce que les divers membres de la

famille de saint Clément se retrouvent successivement

après s'être perdus de vue enfin un Épitome ou abré

des deux ouvrages précédents, adressé comme eux à

saint Jacques, évêque de Jérusalem. Selon toute appa-

rence, la littérature Clémentine ne se bornait pas à ces

divers produits il me paraît même hors de doute

qu'une rédaction primitive a dit servir de fond commun

a tous ces remaniements postérieurs. Mais il ne nous

reste plus que les trois ouvrages dont je viens de faire

mention, et parmi eux, les Reconnaissances ne nous

sont parvenues que dans la traduction tatine qu'en a

faite Rufin d'Aquilée. Ce que je viens de dire justifie en

partie le titre par iequetje désignais tout à l'heure ces

productions tittéraires, celui de roman théoiogique.

(.P. A. 8e leçon).

X. LE PASTEUR D'HERMAS.

Undisciple de saint Paul, Hermas, nommé dans l'Epitrp aux Romains

~XV),U' est regardé comme l'auteur d'un livre intitulé kfa~eM)',
p~rce qu'un .'insey parle sous la ligure d'un berger.

Nous ne pouvons passer à côté de cet antique monu-

ment de l'éloquence chrétienne, sans l'examiner dans

quelques détails.

De première vue, il paraît isolé au milieu de ce groupe

d'écrits qui forme la littérature de l'âge postérieur aux

apôtres rien ne lui ressemble, son aspect est singu-
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lier, étrange même.Mais pour peu qu'on l'examine dans

ses rapports avec ce qui l'a précédé ou suivi, son carac-

tère se dévoile, et il offre lui-même la clef qui aide à

pénétrer dans ses mystérieuses profondeurs. Le disciple

de saint Paul ou tout autre écrivain qui est l'auteur du

livre, cherche à provoquer dans l'individu, dans !a

famille, dans la société religieuse toute entière, cette

réforme morale qui, dans la langue chrétienne, s'ap-

pelle !sp~M<eKCc. Tel est le but et l'idée mère de son

livre. Cette idée, il la puise dans les Visions, il la pour-

suit dans les Préceptes, il la reproduit sous le voile des

Paraboles ou des Similitudes; et l'on ne signalerait

aucune partie qui ne s'y rattache, comme à son principe
ou à son terme. Par ta, cette trilogie didactique trouve

son unité et forme un tout organique et complet. Ce

n'est pas la pénitence comme sacrement ni la loi nou-

vette que le Pasteur étudie dans ce traité de discipline

morale; it la considère comme une vertu générale

devant préparer l'homme a. rentrer en grâce auprès de

Dieu. t) côtoie certaines faces de la vie chrétienne plutôt

qu'il ne les aborde de front. De là, ce caractère d'imper-

fection relative qu'on a cru découvrir dans son ensei-

ment, et dont le motif s'explique par le but qu'il se pro-

pose, de retirer t'homme d'une vie de désordres pour

l'initier par degrés à une vie plus pure. A cet effet, il

choisit une forme originale, qui peut nous surprendre,
mais qui ne laisse pas d'avoir sa raison d'être et même

sa beauté. Adoptée par l'Esprit saint dans quelques

parties de l'Écriture, la forme apocalyptique s'est pro-

longée dans les premiers siècles chrétiens. Sans

compter les nombreuses apocalypses qui ont surgi de

tous côtés, et auxquelles sans contredit les hérétiques
ont pris la plus grande part, le iv livre d'Esdras, com-

posé par un chrétien du premier ou du deuxième siècle,
suffirait pour fai.'e pendant a. l'ouvrage d'Hermas. Cette

forme apocalyptique devint pour plusieurs un procédé
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ou une méthode d'enseignement dogmatique et moral.

De cette manière, on peut expliquer le caractère parti-
lier du Pasteur, sans lui concéder le privilége de 1 inspi-

ration divine ni lui adresser le reproche d'imposture.

L'Ëgtise lui apparaît sous i'image d'une tour à plusieurs

étages, comme elle est nguréc dans les monuments de

j'art chrétien. C'est un symbolisme usité pour exprimer

)es vérités tie l'ordre surnaturel et les rendre sensibles.

Le Passeur d'Hermas offre un modèle rema''quab)e de

cet enseignement symbolique qui depuis s'est reproduit

dans l'éloquence, dans la poésie et dans l'art. C'est de

plus le premier essai de l'éloquence chrétienne pour

exposer, dans un traité substantiel et court, cette

morale évangélique qui a réformé le monde. (P. A. 14"

)eçon~.

XI. LES TESTAMENTS DES DOUZE PATRIARCHES.

Les Testaments des douze Patriarches sont ainsi appe-

]és parce qu'avant de mourir chacun des fils de Jacob y

raconte sa vie et en tire des conclusions morales sous

la forme de préceptes. D'après cela, on pourrait se

croire en présence d'un produit de la littérature juive

mais il suffit de parcourir le )ivre pour se convaincre

aussitôt que, si l'auteur a pu emprunter quelques dé-

tails historiques à la tradition des Juifs, l'origine chré-

tienne en est manifeste. Une citation de la première

Ëpître aux Thessaloniciens, !e portrait de saint Paul,

tracé dans le testament de Benjamin, des prophéties

touchant le Messie tellement claires qu'elles supposent

l'événement accompli, tout nous reporte après la nais-

snnce du christianisme. Origène, dont la prodigieuse

érudition touche à tout, cite quelque part le Testament

des douae Patriarches ce qui nous oblige d'en reculer
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la date vers la fin du premier siècle ou dans te com-

mencement du deuxième, c'est-à-dire vers l'époque du

Pasteur d'Hermas. Cela posé, quel a pu être le but de

ce singulier ouvrage? A mon sens, il est double, dog-

matique et moral tout ensemble. L'auteur, selon toute

apparence un juif converti, voulait attirer à. l'Évangile
ceux de sa nation, en faisant prédire au fils de Jacob

l'ayènement du Messie. Comme, enrésum6, les prédic-
tions qu'il met dans leur bouche ne font que repro-

duire à peu près celles de l'Ancien Testament, cette

fraude pieuse peut s'excuser, si elle ne se justifie pas.

Quant au côté moral de l'œuvre, il est irréprochable, et

les douze Testaments des Patriarches cadrent assez

bien avec les douze Préceptes d'Hermas. Si leur doc-

trine ne s'élève pas non plus à cette perfection idéale

que retrace l'Ëvangile, elfe ramène également à la pé-
nitence les efforts de ceux auxquels elle s'adresse.

Nous aDons les parcourir rapidement.

L'idée de l'ouvrage est évidemment empruntée à

l'Ancien Testament, où nous voyons Jacob, Joseph,
Moïse et David consigner, dans une sorte de Testament

moral, l'exhortation suprême qu'ils adressent à leurs

familles ou à leurs successeurs. L'auteur, s'adressant

plus particulièrement à des Juifs, a choisi cette forme

usitée dans la tradition judaïque. Les douze Testa-

ments comprennent chacun ie développement d'un pré-

cepte spécial qui ressort de la vie du Patriarche. Ainsi

~M&eMconfesse le crime dont il s'était rendu coupable
et exhorte ses fils à fuir l'impureté. Il se livre, tou-

chant les sept esprits de l'erreur, a une dissertation

subtile qui revêt une teinte rabbinique répandue dans

tout le livre. Il conclut en montrant dans le lointain le

Christ qu'Israël rejettera. C'est également par là que

terminent ses frères. Siméon s'avoue coupable du péché

d'envie à l'égard de Joseph il conjure ses enfants de

combattre ce vice que Dieu a châtié dans sa personne.
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Le Testament de Zen prend une forme apocalyptique,

dans le genre des Visions d'Hermas. L'Ange lui fait

parcourir les sept. sphères du Paradis comme dans le

Hvreapocryphede l'ascension d'isaïe. Là, sept hommes

revêtus d'une robe blanche lui confèrent le caractère

sacerdotal. En prémunissant, ses fils contre t'aveugte-

ment de l'orgueil, Lévi prédit en termes magnifiques

le sacerdoce nouveau qui succédera au sien, jH~a trouve

dans l'ivrognerie la cause de ses égarements et cherche

à inspirer à ses enfants l'horreur de ce vice. Issachar

fait réloge de la simplicité, et engage ses fils à cher-

cher dans la vie des champs l'innocence des mœurs

qu'y a trouvée leur père.
Seul parmi les fils de Jacob, Zabulon avait eu pitié de

Joseph, qu'il avait cherché à délivrer des mains de ses

frères. Son Testament est en harmonie avec ce trait ca-

ractéristique de sa vie il prêche la commisération et

la miséricorde. Dan et Gad confessent qu'ils ont agi

contre Joseph par esprit de haine et de colère leurs

Testaments portent sur la laideur et les suites funestes

de ces deux vices. Suivre en toutes choses l'ordre pres-
crit par Dieu, telle est la règle suprême que Nephtali
trace à ses fils. Aser montre aux siens les deux voies

qui s'ouvrent devant eux et qui se prolongent à travers,
le monde celle du bien et celle du mal. Benjamin pro-

pose à ses enfants l'exemple de Joseph, son frère, pour

prouver que le bonheur suit et récompense la vertu.

On s'attend sans nul doute, à ce que le Testament de

Joseph forme la partie la plus remarquable de ce poème

didactique du premier siècle. C'est là qu'en effet l'au-

teur a déployé toutes les ressources de son talent. Sur

le point de mourir, Joseph, âgé de cent dix ans, veut

incutquer à ses fils l'amour de la chasteté. A cet effet,

il leur raconte sa jeunesse, les périls qui menacèrent

son innocence et la protection dont le Ciel le couvrit.

C'est le Joseph de la Bible avec le caractère de perfec-
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tion idéale que l'Évangile a su prêter à ce beau type de

l'antiquité patriarcale. C'est ce qui place le Testament

de Joseph au premier rang parmi les productions de

!a tittérature.apocryphe des deux premiers siècles,

Si, après avoir apprécié la doctrine morale contenue

dans les Testaments des douze patriarches, nous consi-

dérons leur valeur dogmatique, nous y trouverons un

témoignage éclatant de la foi de l'Église primitive tou-

chant la divinité du Verbe. L'empressement qu'on amis

de nos jours à répéter que cette croyance avait été

quelque peu indécise ou flottante avant le concile de

Nicée, ne me permet de négliger aucune occasion pour

détruire cette assertion. Tous les monuments du pre-

mier âge de l'éloquence chrétienne consacrent ce prin-

cipe fondamental de la foi. Le livre que nous venons de

parcourir en offre une nouvelle preuve et si j'invoque
son témoignage, c'est uniquement à titre de renseigne-
ment sur la croyance publique. Or il est impossible de

rien désirer de plus explicite ni de plus formel. C'est

ainsi que Siméon appeHe le Messie « Dieu et homme a

la fois » « !c Seigneur, dit-il, le grand Dieu d'tsraC) ap-

paraîtra sur terre comme un homme » « Dieu prendra
un corps, vivra, au milieu des hommes et les sauvera. »

Lévi nomme les souffrances du Messie a la passion du

Très-Haut. ? Zabuton dit à ses fils « Vous verrez Dieu

sous la figure d'un homme. Nephtati prédit aux siens

que « le Très-Haut visitera la terre, qu'il viendra comme

un homme mangeant et buvant avec les hommes et de-

vant briser la tête du serpent. ? Les paroles de Benja-
min sont encore plus expressives, s'il est possible.
« Nous adorerons, dit-i), le roi des cieux, qui paraitra

sur terre sous les humbtës dehors de l'humanité. On

chercherait un langage plus net ou plus précis pour

exprimer iadivinitédu Christ, qu'on ne le trouverait pas.

On conçoit qu'il ne sert de rien, pour éluder ce té-

moignage, de dire que le livre est apocryphe, que nous
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n'en connaissons pas l'auteur. Ce n'est pas l'autorité de

l'auteur qui est en question, mais sa qualité de témoin,
et celle-ci est irrécusable. !) écrit et fait porter selon

la croyance reçue de son temps. Là est la portée de son

témoignage. (P. A. 13° !eçon).

Xtt. SAINT IGNACE D'ANTIOCHE,

A. Sa, vie. Rien n'indique que saint tenace ait

été d'origine syrienne plutôt que d'origine grecque

car le nom de~MroMO que lui donnent les Syriens nu

prouve nullement qu'u fut originaire de tavittede~ora,

mais paraît n'être qu'une traduction de mot latin Igna-

~<M et contenir une allusion au caractère c~/eM de ce

grand homme. Quant au surnom de 7'héophore, « qui

porte Dieu en soi qu'il se donne lui-même, il ne lui est

pas tellement propre que d'autres saints ne t'aient porté

également.

Selon Siméon Métaphraste, Ignace aurait été ce petit t

enfant quele Sauveur plaça au milieu de ses disciples,

quand il leur dit a Quiconque se sera humilié comme

ce petit enfant sera le plus grand dans le royaume des

cieux. Ce qu'il y a d'incontestable, c'est qu'il gouverna

l'Église d'Antioche pendant de longues années, après

saint Pierre et Evodius. De plus, les Actes de son mar-

tyre l'appellent disciple de saint Jean ainsi que Poly-

cafpe;etses Épîtres prouvent qu'il s'était nourri de

celles de saint Paul. De telle sorte qu'fgnace nous appa-
raît comme le reflet de ces trois grandes lumières de

i'Ëgtise primitive. Successeur desaint Pierre sur le siège

d'Antioche, disciple de saint Jean, admirateur fervent

de saint Paul, il forme avec saint Polycarpe et saint

Clément une deuxième pléiade d'hommes apostoliques,

digne de prolonger les vertus et les grandeurs de la

première.
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Si la tradition des premiers siècles nous fournit des

données fort restreintes suri'episcopat de saint Ignace,
les Actes de son martyre s'étendent assez au long sur

la dernière année de sa vie.

Lorsque Trajan parvint à l'empire, Ignace, disciple de

l'apôtre saint Jean, gouvernait l'Église d'Antioche.

Comme un sage pilote, il avait conduit avec beaucoup
de précaution son vaisseau au milieu des tempêtes que
ta fureur de Domitien avait excitées contre tes chrétiens.

H avait su opposer aux orages de la persécution la

prière et le jeûne, un exercice assidu de la prédication
et un labeur continuel car il appréhendait pour plu-
sieurs leur faiblesse ou leur trop grande simplicité.
C'est pourquoi il se réjouissait de voir la paix rendue à

l'Ëgtîse et la persécution apaisée pour un temps. Mais
il s'affligeait de n'avoir pas encore atteint ce degré de

charité qui constitue le disciple partit de Jésus-Christ

car il désirait ardemment acquérir une plus grande
ressemblance avec son Maître par la confession du m&r-

tyre. Après qu'il fût demeuré encore quelques années à

la tête de son Église, comme une lampe céleste, éclai-

rant tes intelligences par l'interprétation des divines

Écritures, il arriva au comble de ses vœux.

Soit que Trajan voutût se rendre les dieux de l'empire

propices, à la veille de commencer son expédition
contre les Parthes, soit que son génie politique prit

ombrage du nombre de chrétiens habitant la ville d'An-

tioche, il essaya de les ramener au culte ofnciel par la

crainte des supplices. Pour détourner le coup qui mena-

çait son troupeau, Ignace résolut d'attirer sur lui seul

la colère de l'empereur. H se présenta de lui-même à

Trajan, et, dans un colloque que rapportent les Actes

de son martyre, il proclama généreusement l'unité de

Dieu et la divinité de Jésus-Christ par opposition à l'i-

dolâtrie qu'il appela, le culte des démons. Trajan, irrité

contre un homme qui prétendait porter Dieu dans son
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cœur, le condamna à être dévoré par les bêtes dans

l'amphithéâtre de Rome. L'évêque reçut avec joie cette

sentence qui lui assurait la couronne du martyre, et

après avoir prié avec larmes pour son Église, il se livra

aux soldats qui le menèrent d'Antioche à Séleucie, et

de là, par la voie de mer, à Smyrne, où il trouva Poly-

carpe, évéque de cette ville, et comme lui disciple de

saint Jean c'est de Smyrne qu'il écrivit quelques-unes
de ses lettres.

Pendant que saint Ignace profitait de son séjour à

Smyrne pour prémunir les Églises de l'Asie 3~/teMre

contre les périls qui menaçaient leur foi, une pensée le

préoccupait vivement. Enflammé du désir de mourir

pour Jésus-Christ, il ne craignait qu'une chose, c'est

que la couronne du martyre vint à lui échapper. Aussi,

conjurait-it les fidèles, à la fin de ses lettres, de prier

Dieu d'agréer son sacrifice. Ce qui l'inquiétait surtout

dans l'ardeur de ses espérances, c'était l'Église de Rome.

Rien n'indique qu'il ait eu connaissance de quelque

démarche projetée par les chrétiens de cette ville, pour

obtenir sa délivrance à prix d'argent ou d'une autre

manière; mais il redoutait la puissance de leurs prières

auprès de Dieu. Leur charité pouvait mettre obstacle à

son bonheur. Peut-être les bêtes féroces allaient-elles

l'épargner, ou tout autre prodige lui ravir la palme du

martyre! Ignace résolut de prévenir la généreuse inter-

vention de l'Église de Rome. De là, cette fameuse Lettre

au.x .RoMa~, où l'amour du sacrifice s'élève jusqu'au

sublime du sentiment.

Ignace débute par un magnifique éloge de l'Église de

Rome, de cette Ëgtise qui « préside à toute l'assemblée

de la charité. » Ce sentiment de respect et d'admiration

pour le Siège dont il proclame la prééminence, éclate

dans tout le cours de la Lettre. S'adressant à l'Église
« qui enseigne tes autres, » il quitte le ton de l'instruc-

tion ou de l'exhortation morale qu'il avait employé dans
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ses Lettres aux communautés chrétiennes de l'Asie

Mineure. Il n'a pas besoin de prémunir contre le schisme

ou l'hérésie ceux qui sont au centre même de la foi et

de l'unité. L'évoque est devenu suppliant: demande

comme une faveur personnelle à ceux qui le liront, de

ne pas entraver par leurs prières l'accomplissement de

son sacrifice « Ne mettez point obstacle à mon bon-

heur, leur écrit-il, car je suis le froment de DLeu, et il

faut que je sois moulu par la dent des bêtes pour

devenir le pain du Christ! a

A l'âge où il était parvenu, le saint vieillard pouvait
désirer la mort de toute l'ardeur de son âme, comme

l'acte le plus fécond qui pût terminer sa carrière.

Pendant son séjour à Smyrne, le saint martyr avait

admiré le zèle avec lequel Polycarpe administrait l'Église
de cette ville. Arrivé à Troade il avait profité de quel-

ques instants de répit que lui laissaient ses gardiens,

pour témoigner aux fidèles de Smyrne combien ils

l'avaient édifié par la vivacité et la constance de leur foi.

Mais cettre lettre, adressée a la communauté entière,

avait un caractère trop général, pour qu'il ne dut pas

éprouver le besoin d'écrire en particulier à l'évéque,

qu'une sainte amitié unissait à lui depuis de longues

années. D'ailleurs, un autre motif le portait à faire cette

démarche. Au milieu des épreuves de sa captivité,

Ignace n'oubliait pas son troupeau, dont la persécution
le tenait séparé; aussi ne manquait-il jamais de le

recommander aux prières des fidèles auxquels il s'adre-

sait. Ayant appris à Troade que l'Église d'Antioche avait

recouvré la paix, il désirait que les diverses commu-

nautés de l'Asie Mineure fissent acte de fraternité chré-

tien ne,en félicitant leur sœur aînéede la tranquillité qui

lui était rendue. Ce vœu qu'il manifeste aux Smy!'KMM$
et aux PM~c~Me~M, il l'es-prime d'une manière toute

spéciale à saint Po~/cctrpe à lui, d'organiser cette

députation de la charité qui consolera l'Église d'An-
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3.

tioche de son long veuvage. Touchant témoignage de

cet esprit de fraternité qui animait tes premiers chré-

tiens, et leur faisait voir dans la destinée de chacun le

bonheur ou le malheur de tous C'est à cette occasion

que le vieil athlète de la foi, rompu aux exercices du

ministère, laisse à son jeune confrère dans l'épiscopat
une série de conseils qui forment un véritable code de

direction pastorale.
Si parmi les plus belles créations morales du chris-

tianisme, il en est une qui ait été féconde pour la régé-
nération des âmes, c'est celle de l'évêque chrétien. Déjà
saint Paul en avait tracé le type dans les deux Épîtres

que je viens de nommer. Cet idéal, saint Ignace le

reproduit en le dévetoppant, dans sa Lettre a saint

Polycarpe. Conserver l'unité de la foi dans t'assemblée

des fidèles; résister aux attaques de l'erreur comme

l'enclume sous les coups qui la frappent; gouverner la

barque spirituelle comme le pilote qui observe les vents

et brave la tempête; unir à la prudence du serpent la

simplicité de la colombe; assurer par tous les moyens

le bien qu'on doit produire et tolérer dans la charité le

mal qu'on ne peut empêcher; distribuer sans relâche le

pain de la parole, et joindre au ministère de la prédi-

cation celui de la prière se dévouer au soulagement de

ce qu'il y a de moins heureux et de plus délaissé, les

pauvres, les veuves, les esclaves; veiller au bon ordre

des familles en inculquant aux époux leurs devoirs

réciproques, et entourer de sollicitude la condition vir-

ginale, cette fleur de la perfection chrétienne tel est,

dans ses traits principaux, le tableau de la vie d'un

évêque, que trace le martyr d'Antioche. En s'adressant

aux Églises de l'Asie Mineure, il avait surtout envisagé

l'évêque comme gardien de la foi; ici, il se considère

comme directeur de la vie morale.

C'est dans cette direction des âmes que consiste, en

effet, une des principales fonctions du ministère ecc!é-
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siastique, et la divine sagesse du christianisme éclate

sur ce point comme en toutes choses.

Parti de Troade, saint Ignace était arrivé & Philippes.
Les chrétiens de cette dernière ville lui avaient faitt

l'accueil que méritaient son caractère et ses vertus.

Avant de les quitter, il les pria de se joindre à leurs

frères d'Asie pour féiicHert'Ëgiise de Syrie de la paix

qu'elle avait recouvrée; et les Philippiens, dociles a

cette recommandation d'un évoque plein de sollicitude

pour son troupeau, adressèrent leur lettre a. saint Poly-

carpe pour qu'il la transmit aux fidè'es d'Antioche. En

même temps ils prièrent l'évoque de Smyrne de leur

envoyer la collection des Epitres que saint Ignace avait
écrites aux Ëg'iises de l'Asie Mineure, Polycarpe se

rendit à leurs vœux. (P. A.P<MMm).

!guaceavaitoou)ptc()'jijarq)ierat'))xxotes~mais uu vent contraire
poussale v~i~scaujusqu'auport d'Ostieou [esfidete~Jo Hotacacrou-
rureutet) foulea. Mrencontre.Lessoldatsqui couduîsa.teNtl'ame-
uÈrentau préfet de Romeavec la copie de son arr&t:.Après uti
emprisonnementdetrois jours, il fut Uvt'cfUtxbêtes (hmsI'ence<ntc
du Coliséeet tl~vc'rfpar lesUons.La date de sonmartyr est incer-
t:uue.Suivanttes auteursellevariede l'an 10éa l'an 10Tap..f. Ch.

-La critiqueest &peuprèsunanimeà reporter lesActesdesonHtar*
tyreju6(; fiuatrit'tuesifcte.

li. Ses Écrits. Nous possédons, sous le nom de

saintfgnace d'Antioche, quinze epïtres, parmi lesquelles
huit sont aujourd'hui regardées par tout le monde

comme apocryphes ou supposées. H faut doncétiminer

du catalogue de ses oeuvres t'Ep!tre adressée à la sainte

Vierge pour recevoir la confirmation des faits rapportés

par saint Jean, cette qu'il doit avoir envoyée a une neo-*

phyte nom mée Marie de CassoboUs. celles qu'il aurait

écrites aux Sdèies de Tarse, puis à ceux d'Antioche pour
démontrer ta divinité de .tesus-Christ et la vérité de son

incarnation, enfin l'épitre au diacre Héron et celle aux

Philippiens.
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Mais si l'authenticité de ces )et,tres ne peut être sou-

tenue, celle des dix-sept épîtres aux Ephésiens, aux 3~<-

gnésiens, aux Romains, aux Philadelphiens, aux SMi;/rM:'eM~

et à Polycarpe n'est pas douteuse'. (P. A. i3 )eçon'. 1.

Les cinq lettres aux Églises de !'Asie mineure for-

mulent le principe catholique avec une rigueur et une

netteté qui ne laisse place à aucune échappatoire. Si

contre les E6<OH!<Mqui ne voyaient dans le christianisme

que le replâtrage du mosaïsme et dans le Christ qu'un

pur homme dont le Saint-Esprit s'était servi comme

d'un organe, saint Ignace défend la divinité du Verbe

incarné, si contre les Doctes, qui ne voyaient dans le

corps du Sauveur qu'un pur fantôme, sans réalité subs-

tantielle, il défend la vérité de l'Incarnation, il a soin,

pour maintenir l'unité de foi et de communion, de for-

mulerle grand principe qui préserve l'Église du schisme

et de la division; il indique aux fidèles le moyen de

discerner lavraie doctrine d'avec la fausse, en précisant

la règle de foi établie par le Christ et les Epîtres: une

autorité doctrinale, dépositaire de la vraie foi, et comme

conséquence, la soumission d'esprit et de cœur à la hié-

rarchie divinement instituée.

Cette hiérarchie est composée de trois degrés bien

distincts l'Épiscopat, le Prpsbytérat et le Diaconat;

tous les évêques dispersés sur la surface de la

terre, unis dans la doctrine de Jésus-Christ à la tète de

chaque Église particulière, un évéque, ayant sous lui

un collége de prêtres qui forment son sénat, et un cer-

tain nombre de diacres attachés au ministère des au-

tels les fidèles unis à cet évëque, auquel ils doivent

1 UnepuMicatioude M.X. Funk, professeur à Tubmpne (1878-1881),
uu travail Je j\). Th. Zam, puis du D''A't'rsc~, cnnn uuc étude de

_~j. t'abbe Duchesne (Bullet. crit., mai1S82)ont jeté un nouveau jour
sur les œuvres de saiut Ignace d'Antioche que l'on n'étudiait ~uerc que
dans la version latine de Lefèvre d'Etaptes (H93).

(.Vofe~t'BdtieMr.)
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obéir comme à Jésus-Christ lui-même, dont ils ne peu-
vent se détacher sans se séparer de Dieu, hors duquel
on ne doit rien faire dans les choses religieuses; l'au-

torité des pasteurs, le principe de l'unité la soumission

d'esprit et de cœur à la hiérarchie, préservatif contre

Perreur voilà bien, à ne pas s'y tromper, l'image de

l'Église catholique, telle qu'olle s'offre encore aujour-
d'hui à quiconque ne ferme pas les yeux à l'évidence.

Dans son jE'~f/'e aM~ ~OMM~M, saint Ignace expose
ridée du martyre chrétien dans sa plus haute expres-

sion quant à i'E~tfre sr{~ Po~/car~e elle retrace

t'idéa) d'un évéque, à l'imitation des lettres de saint

Paul à Tite et à Timothée. (P. A. passim).

XIII. SAINT POLYCARPE (70-167).

Saint Polycarpe 1, évoque de Smyrne, que t'en croit

désigné dans l'Apocalypse (II, 8-11) réunissait au su-

prême degré les qualités et les vertus qui doivent dis-

tinguer Pévéque chrétien il réalisait dans sa vie cet

idéa! du pasteur des âmes, dont saint Ignace exprime

les principaux traits dans ta Lettre qu'il lui adresse à

la veille de son martyre, comme le testament de l'ami-

tié. A la vérité, le voile qui enveloppe les premières
années de saint Clément et de saint Ignace, s'étend a. la

jeunesse de t'évêque de Smyrne. Ce que nous savons

par le témoignage de saint Irénée et d'Eusèbe, c'est

1 On a découvert récemment dans un monastère de l'He d'Andros le
texte complet de l'épitre de saint Polycarpe aux PMUppiecsdont on no
connaissait qu'un très court fragment (Cf.Nectte<;WH<j'iM,t883,p. 376).

FaUtéDuchesnea rcedtté en t8S2,d'apres nn manascrtt du cinquit'me
siècle, la vie de saint Polycarpe par Pionius.

f~oie de r~<<MtrJ
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qu'il avait vécu dans la familiarité des apôtres dont il

était !e disciple Tertullien et saint Jérôme ajoutent que
saint Jean lui-même l'avait établi évëque de Smyrne.
Le peu de détails que saint Irénée nous fournit à ce su.

jet, méritent d'autant plus de confiance que dans sa

jeunesse ilavait connu sa,int Polycarpe et conversé avec

lui; etrien ne saurait mieux nous faire comprendre de

quelle haute vénération l'Église primitive entourait ce

grand homme, que ce fragment d'une lettre adressée

par t'évoque de Lyon à F)orin

J'étais encore bien jeune quand je vous ai vu dans

l'Asie Mineure auprès dePo)ycarpe. Alors, vivant avec

éclat à la cour, vous faisiez tous vos efforts pour acqué-
rir l'estime du saint évêque. Car je me souviens mieux

de ce qui se passait alors que de tout ce qui est arrivé

récemment. Les choses apprises dans l'enfance se nour-

rissant et croissant en quelque sorte dans l'esprit avec

!'âge, ne s'oublient jamais; de sorte que je pourrais

dire le lieu même ou était assis le bienheureux Poly-

carpe, lorsqu'il prêchait la parole de Dieu. Je le vois en-

core entrer et sortir sa démarche, son extérieur, son

genre de vie, les discours qu'il adressait a son peuple,

tout est gravé dans mon cœur. It me semble encore

l'entendre nous raconter de quelle manière il avait con-

versé avec saint Jean et plusieurs autres qui avaient vu

le Seigneur lui-même, nous rapporter leurs paroles, et

tout ce qu'il avait appris touchant Jésus-Christ, ses mi-

racles et sa doctrine, de ceux-là mêmes qui avaient pu

voir le Verbe de vie. Polycarpe nous répétait littérale-

ment leurs paroles, et ce qu'il disait était en tout point

conforme à l'Écriture sainte. Dès lors j'écoutais toutes

ces choses et je les gravais non sur des tablettes, mais

dans le plus profond de mon cœur. Je puis donc pro-

tester devant Dieu que si cet homme apostolique avait

entendu parier de quelque erreur semblable aux vôtres,

il se serait à l'instant même bouché les oreilles et il
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aurait témoigné son indignation par ce mot qui lui était

famïïier MonDieu, a.quels jours m'aviez-vous réservé!a »

Ces paroles nous montrent que saint Irénee avait été

disciple de saint Polycarpe; comme Févêque de Smyrne
lui même s'était formé à l'école de saint Jean. Elles

attestent également que la tradition orale passait des

apôtres à leurs disciples, et de ceux-ci aux évêques pos-

térieurs, sans la moindre interruption, comme un cou-

rant parallèle à celui de la tradition écrite ou de l'Écri-

ture sainte. Vers l'année 162, nous retrouvons saint

Polycarpe à Rome traitant avec le pape Anicet quelques

points de discipline, comme la célébration de la Pâque

et cette présence à Rome d'un évêque que saint Jérôme

appelle « le primat de toute l'Asie 't, prouve sans nul

doute la suprématie qu'exerçait l'Église de cette ville

dès les premiers temps du christianisme. Bien que les

chrétiens de l'Asie Mineure ne s'accordasseut pas avec

ceux de l'Occident sur le jour auquel il fallait célébrer

la Pâque, aucune mésintelligence ne s'éleva entre Ani-

cet et Polycarpe; le pape pria même FévêquedeSmyrne
de célébrer les saints mystères à sa place, en signe de

communion fraternelle. « Un jour, dit saint Irénée, que

Polycarpe rencontra l'hérésiarque Marcion dans les rues

de Rome, celui-ci lui demanda s'il le connaissait. Oui,

lui répondit l'évoque, je te connais pour le premier-né
de Satan, » Les rares détails que l'histoire nous trans-

met sur le disciple de saint Jean suffisent pour nous

prouver que son activité apostolique égalait celle de

saint Ignace. Il ne nous reste toutefois qu'un monument

écrit de son zèle pour la foi, c'est l'j~p~rë aM.r jPM~-

p!e/M. Ses autres lettres dont parle saint Irénée, adres-

sées, les unes aux Églises voisines, les autres à divers

particuliers, ne sont pas arrivées jusqu'à nous.

Il souffrit le martyre avec onze autres généreux chré-

tiens, à Smyrne même le 23 février 167. (P. A. t9~

leçon). >
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XIV. LES PREMIERS ACTES DES MARTYRS.

Les Actes des martyrs atteignent à une hauteur que

rien ne surpasse, si ce n'est l'Évangile. C'est bien là,

en effet, ce calme ravissant et cette inaltérable sérénité

qui ne se rencontrent dans aucune autre histoire au

même degré que dans celle de l'Homme-Dieu. Les ac-

tions les plus merveilleuses y sont racontées sans en-

flure et sans étonnement, comme s'il s'agissait, d'une

chose commune et ordinaire. C'eût été pour tout autre

écrivain, pour un orateur quelconque, une belle occa-

sion de montrer de l'éloquence Cicéron, à coup sûr,

n'y aurait pas manqué. Rien de pareil dans les Actes

des Martyrs. Le ton en est d'autant plus simple et plus

contenu que les faits qu'ils retracent sont plus extra-

ordinaires. Jamais peut-être on ne vit la parole humaine

se jouer, pour ainsi dire, dans le sublime de l'action

avec moins d'effort et plus de naturel. Et pourtant, quoi

de plus dramatique et de plus saisissant, que ces rela-

tions dont la variété égale l'intérêt! Qu'on lise par

exemple la Lettre des Églises de T/eMHe et de Lyon aux

Églises d'Asie sur le martyre de saint Pothin et de ses com-

pagnons c'est un modèle d'éloquence simple et vraie.

Cette lutte qui s'ouvre dans un monde invisible dont la

double influence se manifeste par la grâce et par la ten-

tation ces martyrs qui sur la terre s'apprêtent au com-

bat sous les regards du Christ témoin de leurs efforts;

ce choc de la puissance matérielle et de la force morale;
cette progression d'intérêt qui redouble à mesure qu'on

avance cette longue file de chrétiens qui viennent tour

à tour étonner par leur courage la lâcheté d'un peuple

cruel ce diacre Sanctus qui ne répond aux supplices

que par ce mot: « je suis chrétien a cette jeune esclave

Blandine qui réhabilite dans sa personne toute une par-
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tie du genre humain réputée vile et infâme; puis enfin,
comme pour couronner cette scène d'héroïsme, ce vieil-

lard centenaire qui s'avance avec la double majesté de

son caractère épiscopal et de ses cheveux blancs tout

ce tableau, peint en quelques traits, a de quoiélectriser

l'âme. C'est que les hommes de ce premier âge du chris-

tianisme parlaient comme ils agissaient; le sublime de

)a parole échappait sans effort à ces âmes que n'éton-

nait pas le SM&~HKede l'action.

Dans cette magnifique épopée du martyre à laquelle

chaque persécution venait ajouter un nouveau chant, la

scène variait selon les temps et selon les lieux; la fidé-

lité de l'amour et la grandeur du sacrifice en faisaient

seules l'unité. Si telle est la forme et le caractère de ces

récits aussi attrayants que variés, on conçoit quelle
haute influence morale ils durent exercer sur la société

chrétienne dans la première phase de son develop-

pement. C'était après l'Ëvangile et les écrits des apôtres
)a lecture ordinaire des fidèles c'était la littérature de

ce monde nouveau auquel le sacrifice frayait une voix

à travers l'ancien et tandis que la société païenne,
vieillie dans la corruption, se fortifiait dans ses vices

par la lecture de cette foule d'ouvrages obscènes qui

marquent l'ère de sa décadence, le peuple s'exerçait au

dévouement en écoutant le récit des souffrances de ses

héros. Un martyr a-t-il succombé ? On célèbre sa

mémoire dans l'assemblée des fidèles. Là, devant cette

tombe qui va servir d'autel, dans un cénacle écarté ou

au milieu des catacombes, l'évêque ou le chef de la

communauté retrace en termes simples et touchants

les circonstances de cette douloureuse passion. Quelques
ndèles glissés dans la foule au moment de l'interro-

gatoire, ont recueilli avec soin les demandes et les

réponses; ou bien l'on s'est procuré après maint effort

une copie des registres publics dans lequel se trouve

consigné le jugement du martyr. Lue d'abord dans t'as-
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semblée du culte, aux agapes fraternelles, cette relation

du supplice d'un frère passe de main en main elle

devient la lecture du foyer domestique après avoir servi

de thème à l'exhortation générale. C'est une prédication

vivante qui se prolonge au sein de la famille, un com-

mentaire en acte de l'Évangile dont chaque martyr

reproduit dans sa personne le drame pathétique. Les

faibles dans la foi se fortifient au récit de ces souffrances

si vaillamment endurées; ceux que la persécution

effrayait, brûlent désormais de partager le supplice de

leur héroïque frère. Tous enfin se sentent ranimés

dans leurs croyances et prêts à les confesser au prix de

leur sang.

C'est dans les Actes des Martyrs, que nous trouvons

un premier témoignage de cette admirab)e communion

de joies, de prières et de souffrances, que le christia-

nisme est venu étendre d'un point du monde à l'autre.

Un chrétien a-t-il scellé de son sang la confession de sa

foi? Son sacrifice n'est pas un fait isolé qui n'intéresse

qu'une famille ou une cité; c'est l'Église toute entière

qui a souffert avec lui et qui triomphe en lui. Ignace va

cueillir à. Rome la palme du martyre tous les chrétiens

de l'Asie participent à son sacrifice ou l'accompagnant

de leurs voeux et de leurs prières. Polycarpe meurt pour
la foi en Orient l'Église de Smyrne envoie la relation

de son martyre à toutes les Églises répandues sur la

surface de la terre. La Gaule celtique a vu tomber Pothin

et ses compagnons Vienne et Lyon fraternisent avec

l'Asie Mineure dans la joie d'un même triomphe. La rai-

son de ce fait est évidente. La foi du martyre n'était pas

une foi particulière, mais une foi commune à toute

l'Église, et par conséquent, son témoignage comme son

sacrifice devenait celui de tous. L'Église universelle

s'affirmait, elle et sa doctrine, par la bouche d'un seul

de ses enfants et ce cri de la joie jeté devant le tribu-

nal d'un proconsul, à Smyrne ou Lyon, par un évêque
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blanchi dans le service de Dieu ou par une jeune
néophyte, partait de toutes les poitrines comme l'expres-
sion d'une même croyance. Les chrétiens de l'Orient se
reconnaissaient dans le symbole professé par un martyr
de la Gaule, comme ceux de l'Occident se retrouvaient
dans le témoignage rendu à la foi par un martyr de la

Palestine ou de la Syrie. Chacun prenait sa place de

l'épreuve ou de t'attégresse, parce que tous se rencon-

traient dans une même foi et dans une espérance com-

mune.

Les Actes des Martyrs étaient donc un lien qui unis-

sait entre elles les diverses Églises dans le récit d'un

triomphe remporté par plusieurs et partagé par tous.

Transmises d'une contrée a l'autre, ces annales du

sacrifice allaient dans tous les lieux, réveillant l'ardeur

de la foi, et soutenant le courage de ceux qui combat-

taient par l'exemple de ceux qui étaient sortis victorieux

de la lutte. Quel discours en effet aurait pu égaler en

force et en efûcacitéces faits qui parlaient d'eux-mêmes,

peinture du martyre de saint Potycarpe ?

XV.LES ACTES DU MARTYREDE SAINT POLYCARPE.

Dans le martyre chrétien, tel qu'il apparaît dans les

Actes, tout est simple, grave, mesuré rien n'y révèle
une force qui ne sait se contenir, qui n'est ptus mal'

tresse d'elle-même, il s'y trouve de l'enthousiasme sans

doute, car sans lui pas d'héroïsme; mais cet enthou-

siasme est le fruit d'une conviction profonde et réfléchie,
Le martyr se dévoue jusqu'à ta mort, parce qu'il a.ime
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. Voità le principe de

son sacrifice, le mobile de sa conduite. Quand j'entends
saint Polycarpe répondre au proconsul romain par ces

paroles si simples et si grandes n Yoità. quatre-vingt-
six ans que je sers le Christ il ne m'a jamais fait- que
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du bien et vous voulez que j'en dise du mal » je me

dis à moi-môme non, ce n'est pas ainsi que parle le

fanatisme; ce langage sublime, c'est le cri d'une cons-

cience qui, forte de la vérité, n'entend pas que la main

d'un homme vienne s'interposer entre elle et Dieu.

Arrêtons-nous un instant aux Actes du martyre de ce

grand homme. Car, si la critique a élevé des doutes plus
ou moins motivés sur l'authencité de quelques-uns de

ces récits, elle est unanime pour admettre la relation

que l'Église de Smyrne nous a laissée de la mort de son

évêqus. Cette encyclique, si remarquable à plus d'un

titre, peut être envisagée comme le modèle de ce genre

d'écrits. On y trouve au plus haut degré le parfum de

piété et l'accent de foi qui distingue cet âge héroïque

du christianisme. La scène s'ouvre avec le tableau géné-

rât de la persécution subie par les fidèles de Smyrne.

Déjà plusieurs chrétiens sont tombés sous la dent des

botes féroces; mais leur supplice n'a pu assouvir la

cruauté des païens it faut à ce peuple avide de spec.

tacles sanglants une plus grande victime Polycarpe est

désigné à sa fureur. Averti de ces desseins homicides,

le saint vieillard, qui se doit à son troupeau, se retire

dans une métairie de Smyrne, pour échapper à la pour-

suite de ses ennemis. Les tortures arrachent à un enfant

la révélation du lieu de sa retraite à l'instant même,

une soldatesque armée court à la recherche de celui

que la foule ameutée appelait le père des chrétiens et le

docteur de l'Asie. Pour lui, sans s'émouvoir, il se pré-

sente à ses meurtriers, les reçoit avec bonté, leur fait

servir à manger et ne leur demande pour toute grâce

que la faveur de recommander à Dieu son Église dans

une dernière prière. Chemin faisant, un juge brutal

s'oublie jusqu'au point de maltraiter le vénérable vieil-

lard qui conserve au milieu des injures et des menaces

la sérénité de son âme. Puis on arrive à l'amphithéâtre,

où Polycarpe répond aux questions du proconsul avec
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autant de modestie que de fermeté. La sentence est

prononcée. Aussitôt la populace accourt de tous côtes

pour chercher de quoi composer le bûcher du martyr.
Pendant que les flammes s'élèvent autour de son corps,
le saint évéque adresse à Dieu une prière pour lui offrirv

le sacrifice de sa vie son martyre s'achève au milieu

des vociférations du peuple, qui, trouvantl'action du feu

trop lente à son g.'é, se hâte d'y suppléer par un nou-

veau tourment, comme si la vue du sang avait pu seule

satisfaire ses instincts féroces.

Tel est en quelques traits le tableau de cette grande

scène qui retrace !esActes dumartyre de saintPolycarpe.
C'est en parcourant de telles pages, qu'on peut appré-
cier l'esprit nouveau introduit dans le monde par la reli-

gion chrétienne, et l'énergie surnaturelle que la grâce
divine avait su communiquer aux caractères. (P. A.

26' leçon).

XV!. L'ÉPITRE A DtOGNÈTE.

Par son caractère et la date de sa composition,

l'Epitre à Diognète se rattache à l'époque apostoti-

que, mais elle trace la voie aux apologies du deu-

xième siècle par les arguments qu'elle dirige contre l'ido-

ldtrie, par sa réfutation de judaisme et par le tableau

f<po!o~ë~He ~M'eHefait de la vie chrétienne. Jusqu'au dix-

septième siècle on s'était assez généralement accordé

u. voir l'œuvre de saint Justin dans rEpItre à Dio-

gnète que l'on prétend avoir été le précepteur de

l'empereur Marc Aurèle. Puis se jetant vers un autre

extrême on a voulu l'attribuer a, JMorctOM,un héréti-

que du deuxième siècle. Enfin les conjectures des éru-

dits se: sont portées sur d'autres écrivains de l'Église

primitive, tels qu'~lpQH<?/!<f~M'0!~np ou saint C~Më~
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de Rome. Mais ces hypothèses sont dénuées de tout fon-

dement sérieux et il parait impossible de déterminer

avec la moindre apparence de probabilité le nom de

l'auteur. Ce qu'il y a de certain c'est que l'ouvrage est

de la première antiquité, car l'écrivain s'intitule disciple

des ~pf~res et l'on place la composition de son œuvre

sous le règne de Trajan.
1

Après avoir déployé contre le paganisme et le judaïsme
un glaive à double tranchant, l'écrivain devait aborder

la religion chrétienne pour expliquer les croyances et la

conduite de ses membres. C'est la troisième partiede son

discours et le complément nécessaire de son apologie.

A ce sujet il trace le tableau de la vie chrétienne dans

les deux premiers siècles, et nous pouvons y voir, sans

la moindre hésitation, une des pages les plus éloquentes

que l'on puisse trouver dans les premiers écrivains de

t'Ëgtise. Les apologies suivantes ne feront guère que

développer ce beau morceau

« Les chrétiens ne diffèrent des autres hommes ni

par le territoire, ni par la langue ni par tes costumes.

Ils n'habitent pas de villes qui leur soient propres, ne

se servent pas d'un langage particulier, ni ne mènent

une vie isolée. Leur doctrine n'est pas due au génie d'un

homme ni aux efforts d'une activité curieuse ils ne

défèrent pas comme tant d'autres à des opinions

humaines. Ils habitent en partie les cités grecques, en

partie les villes barbares, selon le lieu qui leur est échu

par la naissance ils suivent en tout les usages de leurs

compatriotes, ne différant d'eux ni par le vêtement, ni

par la nourriture, ni par tout ce qui touche a la vie et

pourtant ils mènent aux yeux de tous un genre de vie

Les travaux d'une critique plus récente tendent tous à prouv er
que l'auteur de la lettre Dt'o~Kgte ne serait autre que saint Aristide

dont on parlera pins loin. Cf. Revuedes ~MMt.hist., I' Octob. 1880et

Bulletin critique t" janvier et 15décembre 1882).

(Notede !'E(M<'Mf)
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admirable et qui tient du prodige. Ils restent dans leur

patrie, comme s'ils ne faisaient qu'y passer. Ils parti-

cipent à tout ce qui sefaitcomme citoyens; ils endurent

tout comme étrangers. Point de contrée étrangère qui
ne leur serve de patrie, point de patrie qui ne leur soit

étrangère. Ils se marient et deviennent pères de famille

comme tous, mais ils respectent les lois du mariage.
Ils mangent en commun sans se souiller par aucun vice.

Us sont dans la chair, mais ils ne vivent pas selon la

chair ils vivent sur la terre, citoyens du ciel. Ils obéis-

sent aux lois établies et ils dépassent ces lois par le

genre de vie qu'ils mènent, Ils aiment tout te monde,
et tout le monde les persécute. On les condamne sans

les connaître~ on les punit de mort, et cette mort est

pour eux le principe d'une vie nouvelle. Ils sont pauvres,
et enrichissent un grand nombre; ils manquent de tout,
et ils ont tout en abondance on les décrie, et les

opprobres dont on les charge sont leur titre de gloire.

Tout en déchirant leur réputation, on ne peut s'empê-
cher de rendre témoignage à leur innocence. On les

maudit, et ils bénissent accablés d'outrages, its ne

répondent que par le respect. Bien qu'irréprochables on

les punit comme des scélérats; mais ils trouvent la joio
dans leur chutiment parce qu'ils y trouvent la vie. Les

Juifs unis aux Grecs s'acharnent contre eux, comme ils

feraient contre des étrangers, sans pouvoir préciser le

motif de leur inimitié. Bref, ce que i'dme est dans le

corps, les chrétiens le sont dans le monde. 9

Tel est ce remarquable tableau que l'éloquence de

nos grands apologistes n'a point dépasse.Ce n'est point
!a peinture imaginaire, faite pour le besoin d'une cause,
mais une image fidèle, prise sur la réalité. Cette des-

cription de la vie chrétienne, nous la retrouverons sous

la plume de saint Justin, de Oément d'Alexandrie, d'Ori-

gène et de Tertullien l'Apologétique la présentera au

paganisme comme un de ses arguments décisifs. Or si
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telle n'avait pas été réellement la vie des premiers chré-

tiens, c'eût é'é une folie de l'opposer à. des témoins ocu-

laires qui pouvaient si facilement vérifier le fait et

démasquer l'imposture. Si donc il est une chose cer-

taine, c'est cette admirable transformation des mœurs

opérée parla religion catholique. Dès lors, quelle preuve

palpable de la divinité du christianisme dans cette

grande antithèse entre la vie chrétienne et la vie

païenne! (P. A. 21" teçon't.
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trsiÈcn:

Les Apologistes

INTRODUCTION

But poursuivi. 2. Les obstacles qu'ils rencontrent.

3. Leurs fravaux.

i. Exposer les dogmes de la religion, inculquer aux

fidèles les préceptes de la morale évangéUque, prému-
nir leur esprit contre les hérésies naissantes, dévetop-

per les principes de la constitution de Péglise, tel avait

été le thème ordinaire des exhortations vives et courtes

qui, sous la forme d'épîtres, avaient circulé ~dans les

communautés chrétiennes du premier siècle, pour y

propager ou y maintenir l'enseignement du Christ et

des épitres.
Tel avait été le but poursuivi et réalisé par les Pères

Apostoliques.
Avec les premières Apologies nous quittons en quelque

sorte le milieu de la société chrétienne pour suivre

l'éloquence sacrée dans la lutte avec ~tMoN~pSMM. Une

nouvelle période s'ouvre pour elle période de com-

bats et de périls, d'épreuves et d'agitations sans

nombre, pendant laquelle il s'agira pour l'Église de

revendiquer avec sa liberté les droits immortels qu'elle
tient de son auteur.

Certes, le moment était solennel dans la vie de

l'Église il n'en est pas de plus grand ni de plus beau

dans l'histoire de Pétoquence sacrée. Attaquée dans

son dogme, dans sa morale et dans son culte, l'Église
se voyait en butte à toutes les contradictions. Du tribu-

nal où la citaient les pouvoirs humains, elle était obti-<

gée de descendre dans l'arêne de la discussion pour ré-
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futer les calomnies des sophistes et désarmer la haine

des masses. Il fallait dire aux hommes d'Ëtat, aux

gens d'esprit et au peuple ligués contre elle, ce qu'elle

était, d'où elle venait, où elle allait il fallait, en un

mot, leur présenter à tous son apo)ogie.

Là est la grandeur, là est la poésie de cette lutte

dans la parole de vérité aux prises avec la force maté-

rielle et brutale. Dans ce choc de deux mondes, dont

l'un résume en lui les puissances du passé, dont l'autre

porte dans ses flancs les destinées de l'avenir, ce qui

éclate, ce qui frappe c'est le rôle sublime dévolu à la

parole. Pour triompher de i'intoiérance des hommes

d'État, de la sophistique des gens d'esprit et du fana-

tisme des masses, l'Église, livrée à sa faiblesse appa-

rente, n'a d'autre ressource, après la grâce divine, que

celle de la parole. C'est, armée de la parole, qu'elle

combat, se défend, attaque, persuade, entraîne; c'est

par la parole qu'elle réduira ses ennemis sinon au si-

lence, du moins à l'impuissance d'une haine qui ne ré-

pond à la vérité que par le supplice et la persécution.

C'est qu'aussi la parole se trouva sur les lèvres

d'hommes dignes de la porter. Tandis que les magis-

trats de l'empire s'ingénient à trouver contre le chris-

tianisme des tortures à défaut de raisons, une phalange
de défenseurs se forme et s'organise dans !e camp de

i'ËgHse. Fatigués de ne rencontrer dans les religions

comme dans les philosophies anciennes ni repos ni

c)arte, d'éminents esprits passent dans les rangs de la

société nouvelle ils y portent cet amour de la vérité et

ce sentiment de la justice qui les avaient amenés sur le

chemin de la vraie foi. Disciples du Christ sous le man-

teau du philosophe qu'ils gardent pour la plupart, ils

vont retourner contre le paganisme les armes de !'e)o-

quence et de l'érudition. A eux de plaider la cause du

christianisme au tribunal de la puissance souveraine

comme à celui de l'opinion publique. Chargés de cette
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mission, ils la. rempliront jusqu'au bout sans crainte ni

faiblesse. En face d'un pouvoir arbitraire et inique, its

invoqueront. sans retâche les principes de la justice et

les droits de la conscience ils en appelleront d'une

haine irréfléchie au catme de l'examen, de la passion

qui s'aveugle à la raison qui jug'e, et comme dernier

recours, des hommes qui les condamnent à Dieu qui les

absout. Pour enlever aux païens tout prétexte à ta vio-

lence, ils déchireront ce tissu de caiommes dans lequel

t'ig'norance et !a. mauvaise foi cherchent à envelopper

rËglise,pourlafah'e apparaître telle qu'elle est, avec

la sublimité de son dogme, la pureté de sa morale et ta,

sainteté de son culte Puis, prenant. l'offensive à leur

tour, ils s'attaqueront à l'idolâtrie sous toutes ses

formes ils discuteront ses origines, ses croyances, ses

pratiques. Dans ce duel à outrance avec le paganisme,
ils appelleront à leurs secours la science et la diatec-

tique, parfois même l'ironie et le sarcasme, pour mettre

à nu le ridicule de ses fables, Fabsurdité de son sym-

bole, t'immorati.té de ses mystères, le vide et les con-

tradictions de ses systèmes philosophiques. Tette est

ta tache imposée a l'apologétique chrétienne dans Ics trois

premiers siàcles de t'Ëgtise. (Saint Justin i"= teçon).

2. En face du christianisme, au moment où les ~po-

logistes vont prendre en main ta cause deia religion mé-

connue et persécutée, se dresse une triple opposition

la sophistique des ~e/:s ~~sp~t, puis l'Mfo~rofMee des

~onMnes d'Ftat, enfin le /'a?M~'s!Ke~es H:s~M. Les périls
de FËg'use naissent de ces trois sources la science

p<X!e/!H6cherche à raccabter sous le dédain et la raitte-

rie, tapoM~Me païenne, à Fétouuer sous les violences

d'une légalité injuste, la mM~~M~e païenne, à Penvelop-

per dans un tissu de calomnies.

3. H s'a.g'M par conséquent, pour les Apologistes

chrétiens, de faire face à ces divers genres d'attaque.

Déchirer les nuages que l'ignorance aidée de la haine
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s'efforce de jeter sur le dogme, la morale et le culte ca-

tholique, démontrer l'iniquité de la procédure dirigée
contre les chrétiens, développer l'excellence et la supé-

riorité de la doctrine évangéHque, tels sont les trois

points principaux sur lesquels se concentreront leurs

efforts. Chaque défenseur de l'Eglise les abordera suc-

cessivement, en s'attachant d'une manière plus spéciale
à l'un et à l'autre selon tes nécessités du moment et le

caractère de son génie propre. C'est ainsi que Tertul-

lien, plus versé dans les matières de jurisprudence,

épuisera la question du droit qu'Origène, s'aidant de

sa vaste érudition, parcourra tout le champ de la polé-

mique soutevée par la science païenne. Mais les uns et

les autres, partant des mêmes principes, aboutiront

par des voies diverses à des conclusions identiques ils

conserveront l'unité de vues dans la variété des apti-

tudes et de leurs travaux réunis sortira ce beau mo-

nument de l'apo!ogétique primitive qui occupe une si

grande place dans l'histoire de l'éloquence sacrée.

(Saint Just. 3' )eçon).

Ce que demandera l'Apologie, c'est d'être écoutée ce

qu'eUe revendiquera, c'est ce qui appartient à tous, une

place au soleil et un rang dans le monde. Dieu et la

vérité feront )e reste. Calme et savante dans St Justin

comme il convenait au philosophe martyr vive, lumi-

neuse, pressante dans Tatien, dans .4~ëMa~ore, dans

7'AeopMe<r~of'e.eHe atteindra son apogée au troi-

sième siècle dans Tertullien et dans Origène. (P. A. 21°

leçon).

I. SAINT QUADRAT (\'ERS i26) ET SAINT ÂRISTtDH

(DATE tNCEFtTAtNË AU DEUXIÈME SIÈCLE).

Sitôt que t'édit de Trajan eut tracé à la persécution

une marche )éga)e, des voix s'éteverent dans les rangs
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du christianisme pour démontrer l'injustice de la pro-
cédure imaginée par )a politique romaine. Grâce aux

progrès que faisait en tous lieux la prédication évan-

géHque, !'Ëg!ise avait vu accourir dans son sein des

hommes qui, en passant par les écoles du paganisme,

y avaient étudie les règles de )'é)oquence et de la

dialectique c'est parmi eux qu'elle trouva ses pre-
miers défenseurs, et c'est du foyer même de la science,

d'Athènes, que partit le signal de la lutte. Lorsqu'en
l'année 137, Adrien visita cette ville dans le but de se

faire initier aux mystères d'Êteusis, les païens crurent

l'occasion favorable pour assouvir leur haine contre les

chrétiens. Alors, QMa~raî: successeur de Publius sur

te siège d'Athènes, remit à l'empereur une apologie de

la religion. Cet écrit, dont Eusèbë et saint Jérôme font

le plus grand étoge, n'est point arrivé jusqu'à nous, à.

l'exception d'un petit fragment quel'évêquedeCésarée
nous a conservé

« Les oeuvres de notre Sauveur, disait-il, n'ont jamais
cessé d'être visibles parce qu'elles reposaient sur la

vérité. Lorsqu'il avait guéri des malades ou ressuscité

des morts, on pouvait se convaincre tongtemps après
de tarëaHté du miracle. Les uns et les autres restaient

!a comme un témoignage vivant, qui s'est prolongé
même après la mort du Seigneur, puisqu'il en est

parmi eux qui ont vécu jusqu'à nos Jours. »

L'évêque d'Athènes ne se proposait pas seulement de

démontrer l'innocence des chrétiens, mais encore la di-

vinité de leur religion c'est à cette fin qu'il alléguait la

certitude des miracles opérés par le Christ. Toutefois,

ce court passage ne suffit nullement pour nous per-
mettre de porter un jugement quelconque sur une apo-

iog'ie, qu'Euscbe, évoque de Thessalonique, citait en-

core au sixième siècle, selon le témoignage de Photius.

Cette remarque s'applique également à un écrit du

même genre adressé à l'empereur Adrien par Aristide,
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philosophe athénien. Le seul renseignement que nous

possédions là-dessus, c'est une phrase de saint Jérôme,

de laquelle il résulte que cette deuxième apologie for-

mait un tissu de sentences empruntées aux divers phi-

losophes. Il est vrai qu'au rapport de la GuiHetière, il

existe à six milles d'Athènes un couvent grec qui se

vante de posséder l'ouvrage d'Aristide mais les monas-

tères de la Grèce nous ont accoutumés à trop de pré-

tentions de cette nature pour qu'on puisse admettre

leur assertion sans l'avoir vérinée\ (S. J. 4" leçon).

Il. SAINT JUSTIN (i0'),-i68 ou i70?)

A. Sa vie. Son odyssée philosophique. Justin

était né à la fin du premier siècle ou au commen-

cement du deuxième, à Flavia Néapotis, l'ancienne

Sichem et la Naplouse moderne. Son père s'appelait

Priscus, et le nom de son grand-père était Bacchius.

Toutes les recherches qui ont été faites dans le but de

déterminer l'année précise de sa naissance sont restées

infructueuses. Ce qui n'est pas douteux, c'est l'origine

païenne de Justin saint Epiphane s'est évidemment

trompé en l'affiliant à la secte des Samaritains. En

effet, le philosophe chrétien insinue clairement dans

ses divers écrits qu'il sortait du paganisme, et l'his-

toire de sa conversion à t'Evangite ne permet pas

d'autre supposition. Ce qui paraît également à la lec-

ture des ouvrages de Justin, c'est qu'il reçut une édu-

cation tibérate,que facilitait d'ailleurs son lieu d'origine,
colonie romaine où florissait la science hellénique. Mais

1. Depuisla publication de ce cours (i859;les Mechitaristes de Venise
ont fait paraître eu latin un fragment de l'apologie d'Aristide qu'ils
avaient retrouvé traduit en arménien !8~8~. Ils y ont ajouté quelques
pages d'un sermon attribué au même auteur.

(Cf. L. BaMHatd, découverte d'uu fragment de t'apniogie de saint
Aristide d'Athènes, Revuedes scienceseccl. i8'?9,p. 432-444).

(Notede l'Éditeur)
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ce fut précisément ce degré de culture, uni a. la péné-
tration naturelle de son esprit, qui lui fit sentir de

bonne heure le vide des doctrines païennes. Cemme le

héros des Clémentines, il chercha dans la philosophie
du temps la solution des problèmes que les cultes

populaires ne pouvaient lui offrir. Une fois engagé dans

cette voie d'investigation scientifique, il ne se laissa

rebuter par aucune difficulté il alla d'une école de

philosophie à l'autre, poursuivant son but avec ce

courage persévérant que donne seul l'amour de ta

vérité.

Ici nous apparaît dès l'abord ce qui est la moitié du

génie de Justin l'amour de la vérité. Cet amour de la

vérité joint a. un sentiment profond de la justice nous

explique sa vie et ses œuvres. En effet, la première con-

dition pour trouver la vérité lorsqu'on n'a pas le bon-

heur de la posséder, c'est de la chercher avec la ferme

résolution de !a suivre jusqu'au bout après l'avoir

trouvée. Si parmi ceux qui cherchent ta vérité, il en est

qui ne la trouvent pas, c'est que tout en la cherchant,
ils craignent de ta trouver. Ils entrevoient confusément

jusqu'où elle pourrait les mener de !à des mollesses,
des hésitations, des haltes à mi-chemin, des faux-

fuyants par lesquels on échappe à l'évidence qui nous

serre de près, des calculs qui permettent de s'endormir

dans l'illusion qu'on se crée. La vérité ne se conquiert

pas de la sorte. Elle ne se donne qu'à la franchise, et

c'est en t'aimant qu'on ta trouve. Pour arriver jusqu'à

elle, il faut marcher droit devant soi, sans calculer les

sacrifices qu'elle coûte, ni s'effrayer des devoirs qu'elle

impose. Ce n'est pas à l'homme de mener la vérité là où
il lui plaît; il doit se laisser conduire par elle, là où

elle le mène.

C'est dans cette disposition d'esprit que Justin entre-

prit la recherche de la vérité. Lui-même nous apprend
avec quelle confiance pleine d'ardeur il s'était retourné
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vers les écoles philosophiques, pour obtenir d'elles une

solution certaine des problèmes qui le travaillaient. Le

premier système qui s'offrit à lui, ce fut le stoïcisme. En

effet, par t'étévation de ses principes de morale, par

l'estime qu'elle professait pour la vertu, par la tranquil-
lité d'âme qu'elle promettait au sage, et peut-être encore

plus p~r la pompe un peu théâtrale avec laquelle elle

déhttait ses maximes, l'école stoïcienne avait de quoi

séduire l'imagination d'un jeune homme au cœur noble

et généreux. Aussi les meilleurs esprits, à Rome du

moins, se réfugiaient-ils dans le Portique comme dans

un asile qui les protégeât contre les misères de leur

siècle. Cependant il y avait dans le stoïcisme une lacune

que la. morale, bien loin de la combler, laissait subsister

tout entière. L'esprit pénétrant de Justin t'entrevit

promptement.

C'était l'absence d'un enseignement dogmatique qui

put servir à la morale de base et de point de départ.

Sans doute, il est utile, il est juste d'enseigner à

l'homme ses devoirs. Mais au nom de qui lui impo-

serez-vous des actes contraires à ses penchants, des

actes qui enchaînent sa liberté? De quel principe supé-

rieur ferez-vous dériver cette obligation morale ?A cela

le stoïcisme répondait par cet adage Il faut vivre con-

formément à la nature. Mais la nature humaine, telle

qu'eue existe en nous est portée au vice aussi bien qu'à

lavertu; et même, la balance inclinerait plutôt vers

l'un que vers l'autre. La vertu, n'est-eHe pas un sacri-

fice pénible, qui répugne à la nature, qui ta contrarie

dans ses inclinations les plus vives? Pourquoi, de ces

deux voix de la nature, dont l'une invite au plaisir, dont

l'autre commande le sacrifice, écouterais-je plutôt la

deuxième que la première ? Il vous plaît de placer dans

la conscience le fondement de l'obligation morale Fort

bien, si la voix de la conscience est la voix de Dieu, si

la règle qu'elle me trace m'est imposée par une volonté
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supérieure à la mienne, si le bien moral a son principe

et sa sanction dans une loi étprnelie, absolue, immuable,

qui ne se résout pas dans une pure abstraction, mais

se réalise, se personnifie dans t'Être souverain dans

ce cas, je comprends le devoir, le sacrifice, la vertu. Si,

au contraire, la conscience n'est qu'une )égis)ation

sans législateur et un tribunal sans juge, si elle n'est

qu'une limite que je me pose à moi-même ou qu'une

force aveugle et impersonnelle, qui s'appelle la nature,

est censée m'opposer, elle n'a pas plus d'autorité pour

moi que la voix de )'interêt ou des passions et ma

volonté, brisant ce frète obstacte, se retrouve tout

entière avec son indépendance, libre de tout frein et

hors de toute entrave.

C'est pourquoi la mora)e du Portique était un bel édi-

fice bâti en Pair, que le vent du scepticisme emportait

sans peine. Justin la caractérise d'un mot en disant de

son stoïcien, « qu'il ne jugeait pas même que la con-

naissance de Dieu fût nécessaire. M En effet, scandalisé

par ces paroles, le jeune philosophe rompit avec le

Portique.

Loin de se laisser décourager par cette première

déception, il redoubla d'ardeur dans la recherche de la

vérité. C'est aux péripatéticiens, ou disciples d'Aristote,

qu'il alla s'adresser au sortir de l'école stoïcienne; mais

un incident curieux)'empêcha de pénétrer bien avant

dans l'étude de ce nouveau système « Je m'adressai,

dit-il, à un peripatéticien, homme d'une grande finesse

d'esprit, du moins à ce qu'd croyait. !t laissa passer les

premiers jours; mais, au bout de ce temps, il me pria
de convenir avec lui des honoraires, afin que notre

comme.'ce devint plus fructueux. Quand j'entendis cela,

je quittai mon homme, ne l'estimant même pas digne
du nom de philosophe. »

L'absence ~'e/Me~NeiMe~ dogmatique chez les stoïciens

et f~/j~~g t.'eM6:~7edes péi'ipatéticiens l'avaient étoig'né
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de ces deux écoles il essaya d'une troisième, !'ëco<e

~.y~Aa~or~Me. Toujours animé du désir d'apprendre, ce

qui est le propre et l'essence de la philosophie, j'allai
trouver un pytagoricien, homme d'une grande réputa-

tion et fier de son savoir. Je lui exprimai l'intention que

j'avais de profiter de sa société en écoutant ses leçons.

Or, la première question qu'il m'adressa fut celle-ci

quels soins avez-vous donnés à la musique, à l'astro-

nomie et à la géométrie ? Car n'espérez pas approfondir

les choses qui ont pour objet la vie heureuse, si vous

n'êtes préalablement initié à ces diverses sciences

elles seules peuvent détacher l'esprit des sens, pour le

préparer à l'intuition du beau et du bien en soi. La-

dessus il me fit un pompeux étoge de cette discipline

préliminaire, en insistant sur son absolue nécessité.

Je lui confessai mon ignorance en cette matière, et,

sans pousser plus avant, il me renvoya. »

A Justin se révélait ainsi une nouvelle lacune de l'en-

seignement philosophique le manque de popularité. Il

n'est accessible qu'au petit nombre, parce qu'il sup-

pose un ensemble de connaissances qui se trouvent

rarement réunies.

Déjà il commençait à désespérer du résultat de ses in-

vestigations lorsqu'une dernière chance de salut s'offrit

à lui c'était la doctrine de Platon. « Dans l'embarras, dit-

il, où je me trouvais par suite de ma mésaventure, je
résolus de conférer avec les platoniciens, qu'on tenait

en haute estime. Précisément, il venait d'arriver dans

notre ville un de leurs principaux maîtres. Je me mis

en rapport avec lui, et, à la suite de longs entretiens,

je m'aperçus que je faisais chaque jour de nouveaux

progrès. Ce qui me transportait de joie, c'était la con-

naissance des choses intelligibles la théorie des idées

donnait des ailes à mon esprit. Je m'imaginais être

devenu savant en peu de temps, et j'espérais arriver
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bientôt à la contemplation de Dieu car c'est &cela. que

tend la philosophie de Platon. M(S. J. 4" teçont.

B. Sa consersion au Christianisme. Cepen-

dant, dans l'ardeur qu'il mettait à découvrir la vérité,

la religion chrétienne n'avait pas échappe à l'atten-

tion de Justin. Or ce qui t'avait frappé chez ceux qui

la professaient, c'était la constance des martyrs. Le jeune

philosophe n'ignora;t pas les charge? que l'opinion

publique faisait peser sur les chrétiens; mais son esprit

droit et juste avait peine à concilier leur intrépidité en

face de la mort avec les crimes qu'on leur imputait.

Un incident ménagé par la Providence acheva d'opé-
rer dans l'âme de Justin ce que l'exemple des martyrs

y avait commencé. Nous avons vu avec quel enthou-

siasme il avait embrassé la doctrine de Platon, qui lui

semblait propre à élever t'âme vers la contemplation

des choses invisibles. Un jour que, pour vaquer plus
librement à cet exercice, il se promenait dans un lieu

écarté, non loin du rivage de la mer, it vit venir à lui

un vieillard d'un aspect vénérable, sur le visage duquel

apparaissait une majesté empreinte de douceur. Justin

étonné de rencontrer une créature humaine, là ou il

espérait être seul, ne lui cacha pas le motif de sa sur-

prise. « Je suis en peine de quelques-uns des miens

qui se trouvent en voyage, dit le vieillard, et j'étais
venu pour voir si par hasard_its s'offriraient à mes

yenx de quelque point de l'horizon. Et vous, que filitcs-

vous dans cette solitude? Moi, répondit Justin, je me

plais à ces sortes de promenades, parce que, Hbrc de

toute distraction, je puis à mon aise converser avec

moi-même car la solitude est très favorab'e à t'étude

de la philosophie. Ah! vous êtes donc de ceux,

répartit l'inconnu, qui aiment les paroles, sans s'in-

quiéter des œuvres ni de la vérité, et qui néghgent la

pratique pour la théorie. ') L'a'taque était vive; Justin,
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qui ne s'y attendait pas, se mit à faire un éloge pom-

peux de la philosophie qui seule relève la condition

humaine, tandis que sans elle toutes choses sont de

moindre valeur. « Est-ce donc, fit le vieillard, que la phi-

losophie rend l'homme heureux?– Certes, en dehors

d'eue il n'y a pas de bonheur. Qu'est-ce donc que la

philosophie et quel bonheur procure-t-elle à l'homme -?

La philosophie est la science de l'être et la connais-

sance de la vérité le bonheur est la récompense de

cette science et de cette sagesse. Et Dieu, quel est-il,

selon vous? Dieu est l'être immuable et le principe

de toutes choses.

Jusque-là tout allait bien, et le jeune philosophe ne se

trouvait pas à court de réponses. Toutefois, il venait de

prêter le flanc à l'attaque par cette définition un peu

ambitieuse « La philosophie est la science de l'être, » ce

qui, dans la théorie platonicienne, voulait dire que la

philosophie conduit l'homme à la contemplation de

Dieu. C'est là-dessus que le vieillard entreprit son

interlocuteur. «Nul doute, dit-if, que la raison humaine

ne puisse arriver à savoir que Dieu existe, que la beauté

morale résulte de la justice et de la piété; mais autre

est savoir que Dieu existe, autre le voir en lui-même,

le contempler, comme vous, philosophes p'atoniciens,

prétendez pouvoir le faire. Dieu ne tombe pas sous

l'expérience comme les choses qui se voient et qui

se touchent. Pour le connaitre tel qu'il est, sans crainte

de se tromper, il faudrait de deux choses t'une ou l'a-

voir vu soi-même ou être instruit par quelqu'un qui

l'ait vu. Direz-vous que l'âme humaine possède la capa-

cité naturelle de voir Dieu tel qu'il est? Vous voilà obli-

gés, dans ce cas, d'attribuer la même faculté à l'àme

des bêtes car vous autres, vous n'admettrez pas de

différence spécifique entre elle et l'âme humaine,

puisque vous êtes partisans de la métempsycose. Il y a

plus supposons même que vous puissiez arriver par
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vos propres forces à la contemplation de Dieu: elle ne

ferait pas votre bonheur, car elle ne tarderait pas à

en déchoir. Dans votre théorie, t'âme, en venant animer

un nouveau corps, perd le souvenir de son état anté-

rieur. Ne dites donc pas que vous possédez la science

de l'être, que vous parviendrez à voir Dieu sans le

secours de t'Esprit-Saint et par les seules forcer de l'in-

telligence. Dites plutôt que la phiiosophi~, tout en

sachant que Dieu existe, n'a aucune connaissance cer-

taine de ce qu'il est en lui-même.

C'est ainsi que l'inconnu pressait Justin, pour rame-

ner à confesser l'impuissance de la philosophie païenne
à résoudre le problème qu'elle se posait. L'argumenta-
tion de son adversaire n'avait pas laissé d'ébranler

quelque peu la confiance du jeune philosophe; voyant

qu'il gagnait du terrain, le vieillard résolut de pousser

plus avant, en passant de la théodicée de Platon à sa

psychologie.

Si les philosophes n'ont rien d'arrêté sur la science

de Dieu, ils ne sont pas ptus avancés dans la connais-

sance de l'âme.

Une réfutation nette et vive de la doctrine de la

métempsycose acheva de porter la conviction dans l'âme

de Justin. II se trouvait alors dans cette situation où

l'homme, assiège par le doute, voit faiblir une à une

toutes les croyances qui lui étaient chères, sans savoir

encore par quoi les remplacer. Après avoir erré du

Portique au Lycée, d'Aristote à Pythagore, il avait cru

trouver dans la doctrine de Platon une assiette sûre

pour son esprit avide de vérité voilà que cette dernière

illusion lui était enlevée. « Mais, s'écria-t-i), si ces grands

esprits, qui sont les oracles de la philosophie,.n'ont pas

enseigné la vérité, où donc la trouver?)) Le moment

était favorable pour porter le dernier coup et amener à

la foi cette âme dans iaqueiïe il n'y avait plus rien qui
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restât debout. L'inconnu le saisit adroitement pour

indiquer à Justin le port du salut

« A une époque déjà bien reculée ont vécu des

hommes plus anciens que tous ceux qui passent pour

philosophes, hommes bienheureux, justes et aimés de

Dieu inspirés par l'Esprit-Saint, ils ont prédit les évé-

nements qui s'accomplissent aujourd'hui on les

appelle prophètes. Ceux-là seuls ont vu la vérité et l'ont

annoncée aux hommes, sans crainte ni faiblesse; étran-

gers à toute pensée de vaine gloire, ils ont enseigné ce

que l'Esprit-Saint leur avait fait voir et entendre. Nous

possédons leurs écrits quiconque y ajoute foi après tes

avoir lus en retirera le plus grand profit pour la con-

naissance du principe et de la fin des choses, de tout ce

qu'un philosophe doit savoir. Ce n'est point par voie

d'arguments qu'ils procédaient dans leurs discours

témoins de la vérité, i's étaient au-dessus de toute

démonstration l'accomplissement de leurs prophéties

rend leur témoignage digne de foi. De plus, lesmiracles

qu'ils faisaient accréditaient leur parole Les faux

prophètes, remplis de l'esprit d'impureté et de men-

songe, osent bien tenter quelques prodiges pour frapper

l'esprit des hommes, mais ils ne glorifient par là que
les démons et les esprits de l'erreur; les vrais pro-

phètes, au contraire, annonçaient au monde Dieu le

père créateur de toutes choses, et son fit: Jésus-Christ

envoyé par lui. Pour vous, ayez avant tout recours à la

prière, afin que les portes de la lumière s'ouvrent

devant vous car personne ne peut comprendre ces

vérités, si Dieu et son Christ ne lui en donnent l'intelli-

gence." »

Voità, l'horizon nonveau que l'inconnu découvrait

devant Justin c'est vers cette perspective vaste et sûre

qu'il essayait d'entraîner un esprit qui se sentait à l'é-

troit dansles spéculations incertaines de la philosophie.

Étudier l'Écriture sainte en place des livres faits de main
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d'homme, co/MM~er les prophètes au lieu des philo-

sophes.~r~rerài'arbitraire des affirmations humaines

raM~o~M des envoyés de D<eM garantie par le miracle

et par ~{ prophétie; et pour assurer le succès de ces

efforts, recourir à un moyen que la philosophie ne con-

naissait pas, la prière de ~~Mm: qui implore la

lumière telle est la voie infaillible que la Providence

venait d'indiquer & Justin et qui devait le conduire au

terme tant désiré, du repos dans la certitude.

« Quand le vieillard meut dit ces choses, continue

Justin racontant l'histoire de sa propre vie, il me quitta
en me recommandant de méditer sur ce que je venais

d'entendre depuis lors, je ne J'ai plus revu. Mais mon

coeur, enflammé d*un saint désir, brûlait d'ardeur de

connaître les prophètes et ces hommesqui sont les amis

du Christ. Enrepassant dans mon esprit la conversation

précédente, je trouvais que cette philosophie-là seule

était sûre et utile. C'est dans ce sens et pour ce motif

que je suis philosophe. Or, je voudrais que tous sui-

vissent lamême voie que moi, pour ne pas s'égarer loin

de la doctrine du Sauveur car cette doctrine a une

majesté propre à frapper ceux qui ont dévié du droit

chemin quiconque la médite y trouve un repos plein de

douceur. »

Justin avait atteint son but la vérité, objet de ses

recherches, s'était offerte à lui avec un caractère de

certitude qui bannissait toute hésitation. Dès lors, ce

long voyage à travers les systèmes philosophiques de

l'ancien monde était terminé la révélation, une fois

découverte, coupait court à toute investigation u)t6-

rieure, en substituant la voie !a plus simple et la plus

facile, celle de l'autorité divine, à des circuits sans

nombre au bout desquels l'esprit ne rencontrait que le

doute et la lassitude. Le repos succédait à l'agitation et

le calme de la possession à l'inquiétude d'un désir tou-

jours renaissant et jamais satisfait.
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I) me parait difficile de dépasser les limites de la pro-
babilité lorsqu'on cherche à. déterminer le lieu ou l'é-

poque à laquelle saint Justin se convertit au christia-

nisme. On est assez généralement d'accord pour placer

cet événement sous le règne d'Adrien mais à quelle
année précise faut-il s'arrêter ? C'est ce qu'il est impos-
sible de décider en l'absence de données certaines.

Nous avons là une période de dix années, de 12R à 137,

ou la critique trouve un champ ouvert à des conjec-
tures plus ou moins hasardées. La même incertitude

règne sur l'endroit où se passa la scène décrite par Jus-

tin. Là-dessus, on s'est partagé entre troisvilles, Flavia

Néapolis, Éphèse et Alexandrie. Ce qui dirigeait assez

naturellement le choix vers la première, c'est que Justin

la désigne ailleurs comme son lieu de naissance. De

plus, le mot « notre ville, » qu'il emploie dans le récit

de sa conversion, semblait à première vue indiquer sa

patrie mais il est évident que ce terme peut convenir à

la ville où il se trouvait alors non moins qu'à celle où il

était né. Deux raisons me paraissent devoir écarter

Flavia Néapolis du débat la première, c'est qu'elle ne

se trouvait pas sur le bord de la mer, comme le suppose

lanarration,mais à plusieurs lieues de là; la deuxième

c'estqu'il y a peu de vraisemblance à supposer dans une

ville très secondaire toutesles écotesdephitosophieque

mentionne le /)«~o<~Me ct~ec T~/pAûM. Reste donc à se

prononcer pour Éphèse ou pour Alexandrie; or, nous

n'avons aucune raison suffisante de préférer l'une à

l'autre. Car, s'il est vrai que Justin avait fait un séjour

à Éphèse, où eut lieu sa conférence avec leJuifTryphon,

il n'est pas moins certain qu'il s'était arrêté à Alexan-

drie, puisqu'il rappelle, dans son Exhortation o:M;c

Grec~, ce qu'il avait vu dans cette cité. Toutefois, comme

ce discours suivit d'assez près sa conversion, l'opinion

des critiques qui penchent pour Alexandrie n'est pas

dénuée de fondement. Je ne touche à ces questions
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qu'en payant, parce qu'elles n'ont pas une grande

'importance, et qu'elles n'ourentaucun élément de solu-

tion. J'en dirai autant à propos du vieillard dont la Pro-

vidence se servit comme d'un instrument pour amener

Justin à la religion chrétienne. Était-ce un ange sous

forme humaine, comme l'ont pensé Halloix et Tille-

mont, ou bien saint Polycarpe, selon la conjecture de

Fabr!cius?H me semble que le parti le plus simple et le

plus naturel, c'est de voir en lui un chrétien des pre-

miers temps, fort versé dans la connaissance des Écri-

tures et de la philosophie ancienne. Toute recherche

ultérieure ne saurait aboutir à un résultat positif. (S. J.

8" leçon).

C. Ses écrits. S'il faut juger de son activité par ses

écrits,ii est facile de voir qu'elle s'exerça sur un terrain

multiple et varié. Missionnaire de la foi, le phi!osophe
chrétien ne i~mitapas àuneville ni à une contrée sonzète

pour la propagation etiadéfense de rËvangite.L'Egypte,
l'Asie Mineure et l'Italie le virent tour à tour cherchant,

par sa. parole et ses écrits, à servir la grande cause qu'Hil

devait soutenir plus tard au prix de son sang.Mais s'il

résulte de maint endroit de ses ouvrages qu'il séjourna
successivement à Alexandrie, à Cumes, à Éphèse et sur

divers points de l'empire, Rome devint )e centre de ses

travaux et le foyer de son enseignement. C'est là qu'au

témoignage d'Eusèbe et de Photius il s'arrêta pour fon-

der une école !Aëoi'o~Me,)a plus ancienne dont l'histoire

fasse mention; et les actes de son MM~rg, en connr-

mant ce fait, nous obligent d'admettre qu'il fit deux

séjours prolongés dans la capitale du monde romain

le premier sous Adrien et le second sous Marc-Aureic.

Une triple controverse marque la carrière théotogique
et littéraire de saint Justin, selon qu'il tourna ses efforts

contre le paganisme, le judaïsme ou les hérésies, Adver-

saire infatigable du polythéisme avec lequel il engage
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une polémique offensive et défensive, champion zété de

de la vérité chrétienne en face des Juifs esclaves de

leurs préjugés, de l'intégrité de la foi contre les héré-

tiques qui cherchent à l'altérer, il résume dans ses tra-

vaux tout le mouvement de l'époque. De là trois genres

d'écrits qui s'échelonnent dans un espace de trente

années pour subvenir à des besoins et faire face à des

périls de diverse nature. Or, dans cette lutte du philo-

sophe martyr avec les erreurs de sor) tëmps, la pre-

mière qui dut occuper son attention et stimuler l'ardeur

de son âme, c'est le paganisme, d'où il était sorti. Trois

traités, dont deux assez courts, ouvrent l'attaque qui se

prolongera dans tes deux apologies à côté de la dé-

fense le Discours aux Grecs, l'Exhortation aux Grecs et

le Traité de la monarchie ou de ~MH~e de Dieu.

Après les trois monuments de la controverse païenne

que nous venons de nommer, il faut placer tes deux

apologies dans lesquelles saint Justin revendique pour

tes chrétiens le libre exercice du culte ou la tolérance ci-

vile, prouve la divinité du christianisme par l'excellence

de sa morale, trace à grands traits la liturgie catholique

de son temps (ire apologie), développe la doctrine du

Verbe exposée par saint Jean et met nettement en lu-

mière l'unité de nature et la distinction de personnes en

Dieu (2" apologie.)

Enfin dans le dialogue avec Tryphon il établit contre

les ~Mt/~ que la loi mosaïque ~o;~ être abrogée dans

sa partie cérémonietteetcivite, qu'elle l'a été réellement,

parce qu'elle n'avait, dans sa partie purement rituelle,

qu'un caractère local, temporaire, figuratif, et que toutes

les prophéties messianiques ont été _accomplies dans

la personne de Jésus de Nazareth.

Parmi les œuvres perdues de saint Justin, nous de-

vons citer un traité contre tOM<~ les Aérées, un livre

contre M<M'CM)M,un traité sur les opinions des philosophes

touchant l'âme humaine, une explication des six jours de
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la création, un opuscule sur la Providence, un coMtMîgM-

taire de l'apocalypse. Nous possédons encore de lui sur

la résurrection de !o.cAa:?*eun fragment dont l'authenti-

cité est révoquée en doute et quelques écrits que per-
sonne n'est plus tenté de lui attribuer, bien qu'ils

figurent dans les éditions ordinaires. (S. J. passim.)
D. Appréciation généra.le. 1. Saint Justin apolo-

giste. Des travaux, si nombreux et si varies, assignent à

saint Justin le premier rang parmi tes apologistes du
deuxième siècle. Nul autre ne résume d'une manière

plus comptète le mouvement doctrinal et littéraire de

l'époque au sein du christianisme. Contemporain des

Pères apostoliques, il inaugure une nouvelle période
dans l'histoire de l'éloquence sacrée, ceUe des luttes de

la parole chrétienne avec le monde païen. Sa voix fran-

chit le cercle des fidèles pour s'élever au milieu du paga-
nisme et retentir jusqu'au trône des Césars. S'il n'a pas
créé ce genre de discours qui a jeté tant d'éclat sur la

littérature chrétienne, il lui a donné, par ses deux apo-

logies, la forme qu'on a conservée dans la suite. Ses

discours OMa?Grecs sont également le premier mo-

dèle de ces traités sur l'idolâtrie et le polythéisme que
nous rencontrons plus tard. Dans cette partie la plus

importante de sa tâche, saint Justin a su frayer une

voie large et sûre, soit qu'il attaque les religions de

l'antiquité, soit qu'il défende le christianisme. Sa réfu-

tation de l'idolâtrie est une critique vive et animée qui

n'embrasse pas le polythéisme antique sous tous ses as-

pects, bien qu'elle en dévoile les principales erreurs.

Sorti des rangs de la philosophie grecque, Justin l'ap-

précie avec équité et largeur il sait rendre justice à

Socrate et à Platon sans dissimuler le vide ou les défauts

de leurs systèmes. En prouvant la divinité du christia-

nisme, il fait valoir les arguments qui sont restés la

base de la démonstration évangétique l'accomplisse-
ment des prophéties de l'Ancien Testament, les miracles
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du Sauveur qui se prolongent dans l'Église, la rapide

propagation de la foi malgré les nombreux obstacles

qui semblaient devoir l'entraver, le changement de vie

opéré dans les fidèles par la doctrine chrétienne, l'hé-

roïque constance des martyrs au milieu des supplices,
l'excellence et la supériorité du dogme, de la morale et

du culte catholiques. L'apologétique chrétienne n'a fait

que dévetopper depuis lors ces moyens de défense in-

diqués par saint Justin. Il en est de même des droits de

la conscience et de la vérité, que ce grand homme re-

vendique et formule en face d'une légalité arbitraire ou

d'une procédure inique Tertullien et Origène se borne-

ront à éclaircir ce point juridique défini par le premier

des apologistes chrétiens. Enfin, sa controverse avec les

Juifs détermine le terrain et les armes qu'il convient

de choisir pour triompher dans cette lutte qui s'est pro-

longée jusqu'à nos jours. Il est à regretter que la perte

d'une partie de ses écrits nou~ empêche d'apprécier sa

polémique avec les hérésies ces précieux documents

achèveraient de prouver que saint Justin est, avec saint

Irénée, l'expression la plus complète de l'éloquence

chrétienne au deuxième siècle.

2. Saint Justin téinoin de la foi. Si maintenant nous

considérons en lui l'organe et l'interprète de la tradi-

tion, ses écrits prennent une importance singulière.

Où trouver ailleurs un témoignage plus exact sur

l'état des croyances dans l'Eglise primitive, que
chez un homme dont la naissance touche au temps des

apôtres et dont la mort ne dépasse guère la pre-
mière moitié du deuxième siècle ? Saint Justin est un

des premiers anneaux de cette chaîne traditionnelle qui
s'étend des apôtres aux Pères du troisième siècle par

une suite non interrompue de pontifes et de docteurs

c'est entre le règne d'Adrien et celui de Marc-Aurèle que

ses c&uvres s'échelonnent de distance en distance dans
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un espace de trente années. Dès lors, quelle n'est pas
l'autorité d'un témoin dont les écrits attestent que les

dogmes de la Trinité, de la divinité de Jésus-Christ, de

la présence réelle, de la transsubstantiation, du sacri-

fice de la Messe, de l'inspiration de l'Ancien et du Nou-

veau Testament, étaient admis comme )a foi universelle

de l'Eglise a l'époque la plus reculée? Le témoignage du

premier apologiste de la religion chrétienne n'écrase

pas moins 1e protestantisme soi-disant orthodoxe que
le rationalisme, en prouvant que les croyances, la li-

turgie, les livres saints reçus dans t'Ëgtise au deuxième

siècle répondent, trait pour trait, aux usages et à l'en-

seignement de l'Église catholique. Mais saint Justin n'est

pas seulement un interprète autorisé de la tradition;
il applique l'esprit philosophique au dogme révélé. C'est

dans ses ouvrages qu'on surprend les premières tenta-

tives de la raison chrétienne essayant d'éclaircir les

données de la révélation à l'aide des connaissances na-

turelles, de les coordonner entre elles, de construire, en

un mot, la philosophie du dogme ou la'science de la foi.

Cette tendance spéculative se manifeste dans la doc-

trine du Verbe exposée par l'apologiste effort hardi

mais heureux pour ouvrir au génie chrétien ces voies

larges et spacieuses, où la foi, cherchant l'intelligence,
trouvele progrès dans ta lumière.

3. Saint Justin, critique et e/'M~:f. Certes, en face de

ces travaux presque sans précédents, on ne saurait

refuser à saint Justin une grande pénétration et un

vaste savoir. Ses études philosophiques, commen-

cées dès le jeune âge, lavaient préparé et mûri pour
les combats de la foi. En passant par les écoles de

la Grèce, il y avait pris des habitudes littéraires et

puisé un fond d'érudition profane vraiment remar-

quable. Tout le champ de la littérature grecque
lui est ouvert; il le parcourt d'un bout a l'autre avec l'ai-
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sance d'un homme qui n'en ignore aucune partie.

Poètes, philosophes, historiens de l'antiquité, rien ne

lui est inconnu il cite, discute, commente leurs ou-

vrages. Le grand nombre d'extraits qu'il en tire n'est

dépassé que par l'abondance de ses citations bibliques.

Sans doute, le choix discret des matières n'égale pas,
dans saint Justin, la profusion des textes, et sa critique
ne marche pas toujours de pair avec son érudition. If

accepte parfois avec trop de confiance des documents

dont l'authenticité, admise de ce temps, ne résiste pas
à un examen sévère. Sous ce rapport, l'école juive d'A-

lexandrie a exercé sur lui, comme sur Clément et sur

Origène, une influence fâcheuse. C'est sur la foi d'Aris-

tobule et de Philon qu'il admet la théorie des emprunts

directs faits aux livres saints par les philosophes grecs,

et qu'il s'efforce de retrouver quelques dogmes chrétiens

dans des passages évidemment apocryphes. Le même

défaut de sévérité en matière de critique se remarque
dans la facilité avec laquelle il ajoute foi à certaines tra-

ditions qui avaient cours, comme l'inspiration de Sep.

tante et l'histoire merveilleuse de la Sibylle de Cumes.

Enfin l'opinion des Millénaires qu'il adopte, sans dissi-

muler qu'elle était rejetée par un grand nombre, des

recherches trop subtiles dans l'interprétation des Écri-

tures, t'abus de l'allégorie et du sens figuré, ces traits

divers prouvent que sa méthode n'était pas à l'abri de

tout reproche. Mais ce sont là des taches bien légères

dans un auteur qui a remué tant de questions, à une

époque où ces points d'histoire et de critique n'avaient

pas subi l'épreuve d'une longue discussion. En tous cas,

elles n'effacent pas le mérite de l'apologiste, qu'elles

font plutôt ressortir par leur peu d'importance et leur

rareté.

4. Saint JMS<tMécrivain. Comme écrivain, saint Justin

marque également une nouvelle période dans l'histoire
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de l'éloquence sacrée, celle où l'influence grecque com-

mence à se faire sentir dans les lettres chrétiennes. Si

l'homélie ou lalettre pastorale, destinée aux fidèles, pou-
vait n'être qu'une exhortation simple et'pathétique, sans

lemoindre souci delaforme littéraire,Fapologie adressée

à. l'Empereur et au Sénat romains devait s'approprier à

t'esprit.des lecteurs.C'étaitun plaidoyerd'unautre genre,
il est vrai, que les harangues de !a Grèce ou de Rome,
mais qui ne pouvait manquer de s'en rapprocher pour le

ton et la couleur, sous peine d'être écarté par les juges
comme l'œuvre d'un barbare. Indiquée par le but de

l'apologétique, cette forme nouvelle de l'éloquence chré-

tienne empruntait a ceux qui l'employaient son origine
et sa raison d'être. Les premiers défenseurs du chris-

tianisme étaient des rhéteurs ou des philosophes con-

vertis qui, sortant des écoles du paganisme, avaient

emporté avec eux le goût et le souvenir des modèles

sur lesquels ils s'étaient formés. C'est ainsi qu'en com-

mençant son jE~o~aMûM aux Grecs saint Justin imite

l'exorde du plaidoyer de Démosthëne en faveur de Cté-

siphon. Assurément un pareil soin n'aurait jamais

préoccupé saint Ignace ou saint Polycarpe. On s'explique
donc sans peine que la première influence de l'éloquence

grecque sur les Pères de l'Église coïncide avec l'origine
des apologies. Toutefois, ce serait une erreur de s'ima-

giner que les apologistes du deuxième siècle se soient

élevés, comme écrivains, à la. hauteur de Démosthène

et de Platon, ou même qu'ils aient visé à égaler ces

maîtres de la parole. Malgré le soin qu'ils prenaient, en

s'adressant aux païens, de ne pas les rebuter par un

langage trop éloigné des formes classiques, ils auraient

cru rabaisser la vérité en cherchant leur triomphe dans

les artifices de la rhétorique. Ils regardaient cette re-
cherche de l'élégance comme frivole et peu digne de la

sévérité de l'Évangile. Le sublime défi jeté par saint

Paul à l'éloquence humaine retentissait encore avec trop
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de force pour qu'on pût songer aux apprêts de la diction.

D'ailleurs la littérature grecque était en pleine voie de

décadence; et les travaux des grammairiens ou des

rhéteurs n'étaient pas de nature à la relever ce soin

était réservé aux Pères des siècles suivants. Gardons-

nous donc d'exagérer le mérite'de saint Justin envisagé

comme écrivain. A la vérité, son style a deux grandes

qualités, la MH!p!tC!tëet la clarté; mais on y chercherait

en vain l'élégance et la distinction. Il exprime sa pensée

sans la moindre emphase,, toujours avec netteté, sou-

vent avec chaleur. Quand le sentiment l'échauffe, son

ton s'élève par intervalle et sa diction se colore hors

de là, son langage est calme et contenu, son style sobre

jusqu'à la sécheresse. 11y a parfois des incorrections

dans sa phrase; elle semble se traîner plutôt qu'elle ne

marche; de longues parenthèses la coupent et l'em-

barrassent. Justin ne suit guère l'ordre logique dans le

développement de son sujet la régularité du plan et

l'exacte distribution des parties font presque toujours

défaut à ses traités seul, le DYscoMrs aux, Grecs forme,

sous ce rapport, une heureuse exception. Il passe faci-

lement d'une idée à l'autre. laisse là un argument ina-

chevé pour le reprendre un peu plus loin, ,se laisse aller

à des digressions fréquentes, sans perdre de vue la fin

qu'il poursuit. Rien n'offre mieux l'image d'une impro-

visation écrite que ce discours spontané, familier, libre,

où les pensées se pressent comme elles se présentent à

l'esprit dans le seul but de convaincre et de persuader.

Évidemment, les écrits que nous possédons de saint

Justin ne sont pas des ouvrages composés avec grand

soin dans les loisirs d'une vie non troublée ils nais-

saient de la circonstance, avec le péril auquel ils fai-

saient face, avec l'ennemi qu'ils étaient destinés à

combattre.

Mais, qu'est-ce que les qualités ou les défauts du style

devant la grandeur de la cause et le caractère de
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l'homme ? Justin avait paru à l'une de ces époques où

l'erreur cherche à triompher de la vérité par ta persé-

cution, Le spectacle de cette lutte enflamma son âme.

Dès lors, il ne connut plus qu'une passion, celte de

défendre et de propager la foi qu'il avait reçue lui-

même. C'est à cette nobîe mission qu'il consacra sa vie

entière. Tous ses écrits respirent ce sentiment du droit,

cet amour de la justice et de la vérité que donnent les

grandes causes et qui font les grandes âmes. Ardent

comme sa foi, son zèle n'a rien d'amer en défendant

les opprimés, it prie pour les oppresseurs. C'était te

caractère de ces hommes intrépides et doux qui allaient

détruire le paganisme en se laissant tuer par tui Jus-

tin est à leur tète il les précède par ses oeuvres, il les

égale par son sacrifice. Quand ['heure du témoi. nage fut

venue, it n'hésita pas à sceller de son sang la sainte

cause qu'il avait servie de sa parole et défendue par ses

écrits. La philosophie et l'éloquence, ta science et la

foi s'étaient rencontrées dans te martyre, comme vers

l'acte suprême du sacrifice de l'homme à Dieu. Tels sont

les titres avec lesquel Saint Justin se présente à l'admi-

ration des siècles c'est sa grandeur dans l'histoire et

sa gloire devant Dieu. (S. J. 2S" leçon.)

IH. TATH.:N

A. Vie et conversion. Pendant que saint Justin

enseignait à Rome, il vit arriver dans cette ville un

jeune sophiste qui lui témoigna le désir de se mettre

sous sa conduite. Né en Assyrie, vers l'année i40,

le nouveau disciple avait quitté de bonne heure sa

patrie pour s'initier aux diverses connaissances dont

la société de son temps éta't en possession. Ce fut

d'abof'd la civilisation grecque qui attira son atten-

tion. Il fréquenta successivement les dcotesjes plus
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renommées de l'époque, et fit de rapides progrès

dans l'art de la rhétorique. Il y avait, en effet, au

deuxième siècle, des chaires de sophistes ou de rhéteurs

sur différents points de l'empire, à Antioche, à Smyrne,

à Béryte, à Gaza, à Tyr, à Athènes et ce n'étaient pas
des noms obscurs que ceux d'Arrien de Nicomédie, de

PoIémon,d'Hérode Atticus, d'~EHusAristide, d'Hérodien,

de MarceHus Sidétès, etc. I) est probable que, dans son

long voyage à travers l'Asie Mineure et la Grèce, le

jeune Assyrien avait entendu plusieurs d'entre eux.

Mais son esprit, avide de vérités plus hautes, ne pouvait

se contenter d'études purement littéraires sans but ni ·

caractère pratiques.Il résolut L d'approfondir les systèmes

de philosophie et tes religions de son temps. Là, de

cruelles déceptions l'attendaient. I! fut frappé du désac-

cord qui régnait entre les maîtres de la science sur des

questions fondamentales mais ce qui blessa le plus

vivement sa nature rigide et sévère, ce fut de voir que

leur conduite démentait leur enseignement. On conçoit

dès lors à quel point les turpitudes de la mythologie

populaire durent révolter son sens moral. li en conçut

toute l'indignation que pouvait ressentir une âme éner-

gique et ardente. Pour ne pas se laisser tromper par les

apparences, il voulut pénétrer sous le voile de ces fables

en se faisant initier aux mystères: peut-être trouverait-

il dans cette partie plus intime plus profonde, de la

religion des Grecs, un enseignement moins immoral.

Vaine tentative les mystères d'Éleusis avaient perdu

ce caractère religieux qu'ils présentaient à l'origine,

pour devenir une école de corruption plus ténébreuse,

il est vrai, mais non moins funeste pour les mœurs

que les cultes publics. Trompé dans son attente, le jeune

rhéteur se tourna vers Romepour étudier le polythéisme

dans le centre même de sa domination. Le spectacle

qu'offrait la capitale du monde mit le comble au dégoût

que lui avaient inspirées les ignominies dont l'Asie
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Mineure et la Hrèce étaient le théâtre. L'enseignement
de la sagesse aux mains d'une troupe de charlatans

sans pudeur, les désordres les plus hideux venant

s'étaler sur la scène, des jeux sanglants prodigués
comme passe*temps à une multitude féroce, des sacri-

fices humains offerts à Jupiter Latiaris et a la grande

Diane dans les bois d'Aricie, les vices les plus infâmes

déifiés voila ce qui acheva de rompre le dernier fil qui
rattachait au paganisme. II avait quitté l'Assyrie dans

l'espoir de trouver la vérité au milieu de cette civilisa-

tion tant vantée des Grecs et des Romains, et il n'avait

retiré de ses longues recherches que la certitude de ne

l'avoir rencontrée nulle part.
C'est dans cette disposition d'esprit que la grâce

divine vint surprendre Tatien. I! vit des chrétiens il

parcourut leurs livres. Depuis qu'il avait quitté l'Assyrie

pour chercher la vérité à travers !e monde, rien de

pareil ne s'était offert à cet esprit que les croyances de

la foule et les systèmes philosophiques de l'antiquité
n'avaient pu satisfaire.

La lecture des livres saints avait produit sur l'âme de

Tatien une vive impression c'était un premier pas vers

la vérité.

Une fois entré dans la voie qui devait le mener au but,
Tatien la suivit avec droiture et fermeté. Subjugué par
la simplicité majestueuse des livres saints, il voulut

observer de près la vie de ceux qui les prenaient pour

règle de conduite; car ce qui, plus que toute autre chose,
l'avait détaché des philosophes, c'est la contradiction

qu'il avait remarquée entre leur enseignement et leur

vie. Ici un spectacle tout différent s'offrait à lui. Au

milieu de cette Rome dissolue dont l'aspect avait allumé

l'indignation de son âme, ily avait un groupe d'hommes

dont les vertus formaient un contraste frappant avec

les vices de la société païenne. On ne les voyait pas
dans ces théâtres où l'immoralité mise en scène exci-
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tait les applaudissements de la foule; on ne les rencon-

trait pas au cirque, spectateurs avides de jeux cruels

ils n'y paraissaient que pour verser leur propre sang,

quand la tyrannie le leur demandait. Ils s'assemblaient

pour chanter les louanges de Dieu, pour se fortifier dans

la pratique du bien et dans l'exercice de la charité.

Unis entre eux par les liens de l'amour fraternel, ils

évitaient le mensonge, fuyaient la vaine gloire et met-

taient leur bonheur à secourir les indigents. Le désordre

était banni de leur sein, et plusieurs d'entre eux pous-

saient la chasteté jusqu'à la continence parfaite. Sans

crainte de la mort, ils ne sacrifiaient point leur vie par

ostentation, mais pour ne pas trahir leur foi et rester

fidèles à leurs convictions. Enfin, ce qu'il y avait de

plus surprenant, c'est que cette nouvelle philosophie

n'excluait personne de ses rangs femmes et enfants,

riches et pauvres, savants et ignorants, tous profitaient

de ses leçons et participaient à ses lumières. Quand

Tatien eut comparé cette réunion d'hommes à la société

païenne, qu'il eut observé avec soin la conformité de

leurs meurs avec les préceptes de l'ËvangUe, il n'hésita

pas à conclure qu'ils étaient en possession de la véri-

table doctrine:'à son tour il prononça ce mot qui jaillit

comme un trait de flamme des méditations du génie, ou

s'échappe comme un rayon de bonheur d'une âme droite

et sincère eupv;xx,j'ai trouvé

Après cette, double étude des livres saints et de la vie

des chrétiens, il ne restait plus à Tatien qu'à chercher

un guide qui pût le diriger dans la vie nouvelle où il

venait de s'engager. Or, il y avait à Rome, dans ce

moment là, une école de catéchumènes à la tête de

laquelle était saint Justin. La renommée dont jouissait

le philosophe chrétien, les apologies qu'il avait écrites

en faveur des fidèles persécutés, ses conférences pu-

bliques avec Crescens et les autres sophistes de l'époque,

tout invttait Tatien à se mettre sous la conduited'un tel
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maitre. D'ailleurs, ces deux hommes étaient faits pour
se comprendre l'un et l'autre avaient suivi le même

chemin pour arriver au christianisme. Comme le jeune

Assyrien son disciple, Justin s'était converti à l'Evangile

après avoir vainement cherché la vraie doctrine dans

les religions et dans les systèmes philosophiques de

son temps. Tatien n'aurait pu trouverune direction plus
sûre ni mieux appropriée aux besoins de son âme.

Aussi la haute admiration qu'il exprimepour saint Justin

dans son Discours contre les Grecs témoigne t-elle de

l'impression qu'avait produite sur lui l'enseignement
du maître. Heureux si, docile aux leçons de ce grand
homme, il avait su contenir sou naturel ardent et impé-
tueux dans les limites de la vérité 1

Du vivant de saint Justin, Tatien avait partagé ses

travaux et ses persécutions. Lui-même nous apprend

que le chef de la secte des cyniques, Crescens, le

confondait dans la haine qu'il avait vouée à l'apologiste.

Quand la hache du bourreau eut tranché la tète du

maître, le disciple reçut en héritage l'apostolat de la foi.

Cet acte de violence brutale acheva d'exaspérer son âme

déjà irritée par le spectacle des mœurs païennes~ En

vain le pressait-on de taire ses sentiments au lieu do

les manifester à haute voix Tatien, n'écoutait que son

zèle pour la vérité, brava la fureur de ses adversaires

par une réfutation directe de leurs doctrines. C'est dans

ce but qu'il composa son Discours contre les Grecs, à

Rome, peu de temps après la mort de saint Justin.

B. Son discours contre les Grecs. Indigné du

mépris que les Grecs affectent pour ceux qu'ils appel-.
lent des barbares, Tatien se ptatt à humilier leur

orgueil par le tableau de leurs misères intellectuelles

et morales. Dans ce but, il déploie sa verve satirique

contre les philosophes et les poètes de l'antiquité.

Il déchire leurs fables ou leurs systèmes, relève leurs
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contradictions et flagelle leurs vices. Cette argumenta-

tion vive, passionnée, dénote, chez Tatien, un esprit

vigoureux et incisif, un naturel ardent et sévère mais

elle trahit également le côté faible de son caractère, le

défaut de mesure ou l'absence de modération. L'énergie
avec laquelle il exprime ses idées n'en rachète pas le

peu de largeur, et la violence de ses invectives n'est

guère tempérée par l'onction de la charité. C'est ce qui
donne a, sa polémique un ton d'exagération qui en

affaiblit le mérite. Sans aller plus loin, il nous estfacite

de prévoir jusqu'où pourra l'entraîner plus tard cette

fougue immodérée que l'autorité de la foi aura peine à

contenir dans les limites du vrai et à discipliner.
En relevant ainsi ce qui me paraît une tache dans la

polémique de Tatien, j'espère, que l'on ne s'est pas

mépris sur le sens de mes paroles. Par là, je n'en-

tends blâmer ni l'ardeur de ses convictions, ni le zèle

qu'il met à les défendre. Gardons-nous bien de confondre

la modération avec la faiblesse, et la réserve du lan-

gage avec la tiédeur des sentiments. L'esprit de modé-

ration dans là controverse ne consiste pas à sacrifier les

droits de la vérité, à pactiser avec l'erreur, à lui faire

des concessions maladroites ou coupables. A ce compte-

là, il n'y aurait d'hommes modérés que les indifférents

ou ceux qui n'ont pas de principes sûrs et bien arrêtés.

La défense de la vérité ne comporte ni ces ménagements

timides, ni ces réticences calculées rien ne la sert avec

plus d'avantage que les positions franches et nettes.

Point de ces compromis où les avances sont en pure

perte de ces accomodements qui brouillent tout et ne

concilient rien de ces transactions où la ruse n'est que
de la frayeur et où l'habileté peut_gtisser dans la tra-

hison. Le dogme ne se traite pas comme ta diplomatie.

S'agit-il d'attaquer une doctrine fausse ou dangereuse,
il faut savoir parler haut et ferme, n'épargner ni l'argu-
ment ni le blâme. Ici, la rigueur n'est que de la justice,
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et l'indignation, de la charité. Car la vérité est une trop

grande chose, elle est pour l'humanité une question

trop vitale pour qu'H ne faille pas soutenir ses intérêts

et défendre ses droits avec toute l'énergie qui est en

nous.

Mais,si)amodérationn'estpasla faiblesse, la violence

n'est pas davantage l'équivalent de la force. Après la

mollesse des convictions qui produit l'indifférence, rien

n'est plus préjudiciable à la cause de la vérité que

l'exagération dans l'attaque.

Toutefois, les lacunes et les imperfections que nous

découvrons dans le Discours de Tatien ne doivent pas
nous faire oublier les qualités qui le distinguent. Quand

l'apologiste lance son trait vif et acéré contre les /sMes

~rec~Mes,ou bien quand il s'élève contre les m~Mrs des

Romains, leurs théâtres et leurs jeux, il déptoie toutes

les ressources d'écrivain et de controversiste. Quand il

essaie d'obtenir pour les chrétiens le libre exercice de

leur culte, il a soin de montrer que la pratique de

l'Évangile n'exclut aucun devoir et par conséquent n'en-

lève aucun droit de la vie civile. Enfin, quand il expose
le dogme chrétien, sans faire violence au texte, il est

facile d'expliquer dans le sens de l'orthodoxie toutes les

propositions qui s'y trouvent développées.

C. Sa. chute. Mais si le point de départ de son

hérésie ne fut pas.une erreur dogmatique, ce fut un

r~onsme olttré qui perdit Tatien.

C'est la morale chrétienne qui, surtout, avait attiré

son attention, de même que les désordres de la vie

païenne l'avaientdétaché desre!igionsdel'antiqu!téJDelà

vient que, dans son Discours contre lesGrec, il s'attache

de préférence au côté psychologique et moral du chris-

tianisme le dogme de la liberté humaine, l'origine du

mal, la chute de l'homme, l'action des démons sur l'hu-

manité, tels sont les points de doctrine qui l'occupent

davantage. Or, la manière dont il envisage ces diverses
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questions montre que la. religion chrétienne n'avait pas

complètement saisi l'esprit de Tatien. H ne sait en

apprécier que le caractère sévère, impératif. Son Dieu

n'inspire que de la crainte et semble inaccessible à la

miséricorde. Chose étrange! Il n'est aucun endroit dans

l'apologie où Dieu se présentes, nous avec cet attributde

la bonté que l'Évangile révèle à chaque pas. Tout prend
un aspect sombre sous sa plume. S'agit-il des réalités du

monde invisible, son imagination écarte les anges qui

protègent l'homme pour ne voir que les démons qui l'ob-

sèdent. C'est dans cette situation d'esprit qu'il quitte

Rome après le martyre de saint Justin. (ndigné de cette

exécution sanglante, qui achève de grossir. à ses yeux

l'empire du mal dans le monde, il se dirige vers l'Orient.

H traverse la Cilicie, la Pisidie, pour fortifier les chré-

tiens dans leur foi, et vient s'arrêter à Daphné, près

d'Antioche. Là, sous ce~ ciel de l'Orient, dans ces con-

trées où saint Jean Chrysostôme devait s'élever plus
tard avec tant de force contre la corruption des mœurs,

Tatien fut choqué des désordres qui se glissaient même

dans tes rangs des fidèles. Pour combattre le mal par

le plus grand des modèles, il composa un traité de per-
fection morale sous le titre « d'Imitation du Sauveur ».

Mais son esprit violent et excessif ne sut pas se contenir

dans les bornes de la modération et de la vérité. Égaré

par un zèle aveugle, il confondit le conseil évangélique
avec le précepte, et prétendit imposer à tous, comme un

devoir absolu, ce qui n'était qu'une règle de perfection

tracée pour quelques-uns. Sous prétexte de vouloir déra-

ciner les vices de la chair, il proscrivit le mariage lui-

même qu'il appela une source de corruption et une

invention diabolique. Co'.ubattu. vivement sur ce point,

Tatien s'irrita de la contradiction qu'il trouvait. II se

tourna vers les Écritures pour y chercher ta justifica-
tion de son sentiment appliquant à l'usage légitime ce

qui ne devait s'entendre que de l'abus, il fit violenee
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aux textes, en mutila quelques-uns, rejeta, comme apo-

cryphes ceux qui le contredisaient formellement. Bref,

il prit la marche que l'hérésie a suivie de tout temps.

Toujours dominé par un ascétisme faux, il proscrivit

l'usage de la viande et du vin comme souillant l'homme

de leur nature. Mais, si la matière est impure, comment

le Dieu suprême aurait-il pu la créer sans contracter

une souillure incompatible avec sa sainteté? Ne fallait-

il pas, dans ce cas, attribuer la création de la matière à

un être intermédiaire entre Dieu et le monde, au

Démiurge? Ici, vient se placer le pointde jonction entre

les erreurs morales et les erreurs dogmatiques de

Tatien. D'une conséquence à l'autre, il était arrivé aux

premières limites de l'hérésie de Valentin sans quitter

le terrain'des mœurs les habitudes logiques de son

esprit et la nécessité d'appuyer la pratique sur la

théorie le poussèrent plus avant, A l'exemple de Valen-

tin, il alla se perdre dans des rêveries au fond desquelles
on découvre la théorie orientale de l'émanation. Pour

écarter du Christ tout contact avec la matière, il réduisit

l'fMcarKa~oM à une appar~OK /aMf<Mt~K6 .<MMsréalité

sensible. A cet effet, il composa une « Harmonie des

quatre Evangiles », son fameux Dta'<es~n)M, où il sup-

prima les deux généalogies du Sauveur qui lui parais-

saient contraires à son système. Là ne se borna point
l'activité de l'infatigable sectaire. Dans le nombre infini

de ses ouvrages, selon l'expression de saint Jérôme,

.figuraient son commentaire sur les Ëpitres de saint

Paul, qu'il cherchait à. interprèter dans son propre sens.

et son « livre des Problèmes », où, sous prétexte d'éclair-

cir les difficultés de l'Écriture sainte, il essayait d'y.

transporter ses doctrines. Une de ses assertions favo-

rites, suivant le témoignage de l'Église primitive, c'est

~M~Mam ne pouvait pas étre ~Mpë cette exclusion

cadrait parfaitement avec les idées étroites de Tatien.

Pourlui,l'seserë~MMcm aux proportions d'une secte
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hor's de laquelle il n'y avait pas de salut cette grande

société des hommes avec Dieu, que le Christ est venu

fonder sur la terre, était devenue, aux yeux de ce puri-

tain exalté, une coterie de fanatiques qui regardaient

avec pitié le reste des mortels eux seuls se disaient

les hommes spirituels, les fils de la lumière, tandis que

les autres n'étaient que les esclaves de la matière et les

enfants des ténèbres.

D. Jugement sur Tatien. Ainsi, nous arrivons

au dernier mot qui explique toutes les chutes

l'orgueil. Ce que le défaut de mesure et l'absence

de modération nous avaient fait craindre chez )e dis-

ciple de saint Justin, l'orgueil, cette éternelle tentation

de l'esprit humain, l'a réalisé. Sans nul doute, il est

triste de voir figurer au nombre des hérésiarques un

homme qui, dans la première partie de sa vie, avait

marqué son nom au rang des apologistes de la religion

catholique; mais cet exemple n'est pas isolé dans l'his-

toire de l'Église. Tatien avait mis un grand talent au

service de la cause chrétienne. Son Discours contre les

Grecs se recommande par la vigueur et le mouvement

de la pensée. Môme comme écrivain, le rhéteur assyrien

occupe une place distinguée dans l'éloquence chrétienne

au deuxième siècle. Son style, qui s'écarte rarement du

dialecte attique, est vif, animé, et ne manque pas d'un

certain coloris. A la vérité, il néglige quelquefois la

construction de ses périodes, il s'inquiète peu de lier

les propositions entre elles, ce qui empêche sa phrase

de couler avec aisance. A l'exemple des sophistes de

l'époque, il affecte les tournures recherchées, les mots

techniques. Tout en accablant l'art grec de son mépris

il ne dédaigne pas de lui emprunter ses ressources le

fougueux adversaire de la science des Hellènes ne par-

vient pas à effacer entièrement l'ancien rhéteur aux

formes élégantes et polies. Bref, à n'envisager que le
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mérite de la diction, il faut convenir que Tatien laisse

loin derrière lui saint Justin, son maître. S'il n'a pas
son coup d'œi! métaphysique, s'il lui est de beaucoup
intérieur en largeur et en élévation, s'il manque de

sûreté et de précision dans ~e jugement, on est obligé
d'avouer qu'il a saisi avec force les conditions morales de

~M:c ~Mtft~g. Malheureusement le moraliste rigide
trouva son écuei! en voulant déterminer les limites du-

devoir. Tatien avait une de ces natures rebelles à la

règle, que l'exagération du sentiment pousse facilement
i\ rexinhue. SoandaHsé de voir que le mal n'avait pas
perdu tout empire parmi les disciples de !'Ëvang'i!e, il

crut pouvoir l'extirper en imposant un joug plus sévère

a la tiberte humaine. Partant de ce principe, il érigea
le conseil en précepte, il enveloppa dans un même ana-

themc l'usage et l'abus. Or, l'Eglise, qui mesure le

devoir aux forces de l'homme, qui n'étend pas à tous ce

qui est le privilège de quelques uns, parce qu'elle
embrasse tout le genre humain dans la diversité des

dons et des aptitudes t'Ëgiise ne pouvait suivre Tatien

dans cette voie étroite et exclusive. Alors, froissé dans

son org'ueii, le réformateur s'isola de la grande société

chrétienne il chercha loin d'elle à se construire un sys-
tème plus parfait avec les débris d'un symbole mutiié.

S'i! faut en croire saint Épiphane et saint Jérôme, il ne

tarda pas a trouver dans Fesctavage des sens le châti-

ment réservé at'orgueit de l'esprit la secte des Encra-

tites démentit par te dérèglement de ses mcB'urs !a

sévérité de sa doctrine. Quoi qu'il en soit, Tatien ouvre

la liste de ces esprits superbes qui, ne pouvant entraîner

!Ë~')ise à leurs opinions, se sont vengés deleuriso-

tement en retournant contre elle l'arme qu'ils avaient

employée a !a défendre. Un demi siècle plus tard, nous

rencontrerons, en Occident, un homme, qui otirira plus
d'un trait de ressemblance avec l'apologiste assyden.
Sorti également des ténèbres du paganisme, lui aussi
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marquera sa place au premier rang des athlètes de la

foi nul autre ne surpassera son ardeur pour le triom-

phe de l'Eglise persécutée. Mais, chez lui comme dans

Tatien, le défaut de mesure et Fabsence de modération

produiront les mêmes effets. Un jour viendra où le

prêtre de Carthage, égaré par un rigorisme impitoyable,

brisera les barrières que l'orthodoxie lui oppose

l'Église ne suffira plus à cette âme altière qui entend la

faire plier sous le joug de ses opinions; il lui faudra

une morale plus dure, un dogme plus consolant, un

Christ aux bras étroits. Alors, à son tour, l'apologiste
africain quittera les rangs où il avait si noblement

combattu, pour se faire chef de secte. H est rare que

l'histoire présente, à si peu d'intervalle, deux hommes

qui se rapprochent davantage par la trempe d'esprit,

par les nuances du caractère, par les circonstances de

la vie. Tatien est, en effet, une ébauche frappante de

Tertullien qu'il précède et qu'il semble annoncer c'est

Tertullien moins le génie. (Apolog. ire et 2" leçons,)

ÎV. HE RM'AS.

Au deuxième siècie de l'ère chrétienne, les grandes

écoles de la Grèce étaient en pleine décadence. Une foule

de parasites et de charlatans cachaient sous le manteau

de philosophe le vide de leur esprit et le dérèglement
de leurs mœurs. Il en était résulté, au sein du paga-
nisme lui-même, une vigoureuse réaction contre les dif-

férentes sectes qui se disputaient la vraie doctrine. Lu-

cien de Samosate composa contre eues quelques dia-

logues, parmi lesquels l'Bc/'tKo~me ou le CAo:a?<c<e;!

et les Sectes à l'encan, qui figurent à juste titre parmi

ses meiHeures productions. C'est à cette même époque

qu'un chrétien, nommé //erm!M, écrivit contre les pni-

losophes païens une sa~ë' remarquable pour détacher
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les urnes d'un enseignement qui ne leur offrait que

doutes et contradictions.

Après avoir montré que, sur la doctrine de l'âme, il

y avait parmi les sages de la Grèce autant, d'opinions

différentes que d'écoles, ~erMUùM. pour donner à son

exposition une forme plus vive et plus animée, fait pa-

raitre les philosophesl'un après l'autre et leur donne la

parole sur Dieu et sur le monde. Chacun vient, à son

tour, plaider sa cause et ruiner celle de l'adversaire.

Cette succession de personnages, qui défilent sous les

yeux du lecteur et jettent en passant le mot de leur

système, prête à la satire tout l'intérêt et la vivacité du

dialogue au lieu d'une nomenclature sèche et aride,

nous avons un petit drame plein de mouvement, ou le

changement de ton et la variété des situations sou-

tiennent )'att6ntion. La finesse du trait satirique s'atUe

toujours chez lui à une exposition fidèle des opinions

qu'il combat. S'il assaisonne son discours de sel attique
il ne perd jamais la gravité qui convient au controver-

siste chrétien. Sans discuter lui-mème leurs théories

contradictoires, il charge les coryphées de l'hellé-

nisme de se réfuter l'un par t'autre. !t 'serait dificile de

mieux peindre les fluctuations de ta philosophie païenne

qui ne pouvaitmanquerde jeter les esprits dans un état

de doute et d'indécision. Il y a beaucoup d'art dans

l'exposition vive et rapide où chaque système se trouve

placé dans la bouche de son auteur. Cette mise en scène

ajoute a l'effet du discours sans lui faire perdre de sa

darté.

Par cette critique aussi spirituelle dans la forme que

vraie au fond, Hermias amenait les esprits de son temps
a reconnaitre la nécessité (f'MMerévélation divine qui pût

mettre fin à leurs incertitudes par un enseignement
invariable et sûr. Le seul reproche qu'on puisse faire au

dénoûment de cette pièce satirique, c'est d'être trop

brusque. Si, en regard du tableau des contradictions de
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la philosophie grecque, Hermias avait expose la doctrine

chrétienne dans sa majestueuse harmonie, ce contraste

eut été conforme aux traditions de l'apologétique du

deuxième siècle. Malheureusement il n'embrasse que la

moitié du programme :'aussi bien son ouvrage est-il

moins une défense de la religion chrétienne qu'une

attaque directe contre t'hetténisme. (A. 3~ et 4' leçons,

passim.)

V.ÂTHÉNAGOnE.

A côté d'Hermias et de Tatien, nous trouvons un apo-

logiste qui, tout en tirant les mêmes conclusions, imite

davantage saint Justin pour la modération du tangage

et le soin d'éviter ce qui peut aigrir des esprits déjà

hostiles ou prévenus, c'est ~e~f~orc.Controversisto

savant et habile, écrivain ferme, plein de mesure et de

dignité, rempli de déférence pour le pouvoir dont il

déplore l'aveuglement, animé d'un profond esprit de

justice, des droits de la vérité et des devoirs du chré-

tien, le philosophe athénien joint aux habitudes d'une

logique sévère l'expression des plus nobles qualités de

l'âme. H est à regretter que l'histoire ne nous ait pas

transmis plus de détails sur sa vie. Nous savons seule-

ment que vers l'année 177, il adressa à Marc-Aurète et

à Commode une fe~M~e aussi raisonnable que modeste

en faveur des chrétiens, réclamant pour eux le droit

commun, c'est-à-dire pour les adorations du vrai Dieu

une tolérance égale à celfe qui était accordée aux ado-

rateurs des chats et des crocodiles. Après avoir reven-

diqué pour ses frères la participation au bénéfice de la

tolérance civile dont jouissaient tous les sujets de l'em-

pire, il présentait une apotqgie en règle du christ;a~

nisme,
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La déRniMon de l'idée chrétienne d'un Dieu unique et

l'exposition du dogme de la Trinité, tels sont les deux

points saillants qu'on remarque dans la partie dogma-

tique du D A'coM~d'Athénagoro. Par là il repoussait avec

un pt~in succès le reproche d'athéisme que les païens
adressaient aux disciples de t'Ëvangite. La cependant
ne se bornait p~' son argumentation. Sans doute it suf-

fisait de faire connaître le symbole des chrétiens pour
les venger des accusations de feurs ennemis. Mais n'y

avait'i! pas une p 'euve p'us éloquente encore d<)!our

innocence dans leur conduite et dans leur vie ? Pourquoi
ce soin de conserver la pureté, cette grande sévérité

de mcaurs, le mépris de la vie présente et ces aspira-
tions vers la vie future, si la foi en Dieu ne remplissait

pas leur âme? En rapprochant leurs vertus des vices de

leurs adversaires, il devenait facile de juger de quel

côté se trouvaient les vraies croyances, les convictions

fermes et ardentes. La vie dos chrétiens, non moins que
leur doctrine, réduisait à néant le reproche d'athéisme.

Ainsi tombaient également les deux autres griefs

qu'Athenagbre s'était proposé de détruire, celui de

cruauté, car on accusait les chrétiens de se nourrir de

chair humaine (odieuse allusion aux repas eucharis-

tiques) et celui d'immoralité, car on leur prêtait d'in-

fâmes désordres. Une péroraison noble et touchante

couronnait dignement une apologie où la force du rai-

sonnement s'altiait à. la modération du ton et de la forme.

Nous possédons encore d'Athénagore un traité sur la

~~Mrrec!!OH des morts, véritable chef-d'œuvre de dis-

cussion claire, nerveuse, méthodique. On dirait une

thèse de l'école, pour la finesse de l'analyse et la ri-

gueur des déductions, tandis que d'autre part, l'agré-

ment d'une rhétorique ornée bannit la sécheresse sans

tomber dans l'enflure.

Athenagore divise son traité en deux parties, l'une

négative, l'autre positive. Dans la première, il réfute les
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objections qu'on a coutume de faire contre la résurrec-

tion des corps; dans la seconde, il développe les preuves

directes qui établissent ce dogme.

Pour que les adversaires de la résurrection fussent

reçus à persévérer dans leur incrédulité, il leur faudrait

pouvoir démontrer de deux choses l'une: ou que Dieu

ne peut pas ressusciter les corps ou qu'il ne le veut pas.

D3.ns te premier cas, c'est parce que Dieu n'aurait pas

de science ou de force suffisante, ou bien parce que la

chose en eUe-même impliquerait contradiction. Dans le

second cas, c'est parce que la résurrection répugnerait

à la justice ou à la majesté divine. Or, rien de tout cela

ne saurait se soutenir. Dieu peut ressusciter les corps,

et rien ne t'empêche de le voutoir. H le peut, car il ne

manque pour cela ni de force ni de lumière. Dieu ne

manque pasde lumière itconnaissaitteséiéments etles

principes des corps avant leur union, il saura les distin-

guer après leur séparation,D:eunemanque pas de force:

la résurrection n'en demande pas plus que la création.

D'autre part, rien n'empêche que les corps ressuscitent:

chacun retrouvera ce qui lui appartient. L'anthropopha-

gie même n'y mettra point obstacte tout aliment ne se

change pas en suc nourricier tout suc nourricier ne

devient pas chair; toute chair accessoire ne fait point

partie essentielle du corps, qui ne la retient que pour

un temps. Enfin rien n'empêche que Dieuveuille ce qu'il

peut, ni sa justice, ni sa dignité. Sa justice en ressus-

citant l'homme, Dieu ne fait tort à personne, ni aux

autres créatures spirituelles, qui n'en restent pas moins

ce qu'elles sont; et aux autres créatures matérielles qui,

inférieures à l'homme, ne sauraient prétendre à la

même destinée ni enfin à l'homme lui-mème, consi-

déré selon l'âme, qui recevra un vêtement incorruptible,
ou selon le corps, pour qui la résurrection sera un sur-

croît d'honneur. Sa dignité si Dieu n'a pas jugé qu'il
fût au-dessous de lui de créer le corps de l'homme, su-
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jet à la corruption, à plus forte raison ne saurait-il dé-

daigner de le rendre incorruptible. Donc les objections

que l'on dirige contre la résurrection des corps sont

vaines et futiles.

Après l'apologie, la démonstration. Non seulement la

résurrection ne répugne pas, mais elle est au contraire

très fondée en raison. La création et la nature de

l'homme, le jugement qu'il doit subir et sa fin dernière

en sont autant de preuves. La création de l'homme

car l'homme n'a pas été créé pour les besoins du Créa-

teur ou pourl'utilité de quelque créature, mais afin qu'il

jouit à jamais de la vie qui lui est propre c'est par là.

qu'it se distingue des animaux, qui n'ont qu'une vie

périssable; Dieu n'aurait pas fait de l'homme le chef-

d'œuvre de ses mains, si son intention n'avait été qu'il
subsistât toujours tel qu'il est, c'est-à-dire qu'il pût
ressusciter. La nature de l'homme car l'homme n'est

pas un pur esprit, il est composé d'un corps et d'une

âme par conséquent, si l'âme est immortelle, il faut

que le corps ressuscite un jour pour participer à son

immortalité; sinon l'homme ne subsisterait pas tout

entier, et l'harmonie de son être serait rompueàjamais.

Le jugement car, s'il y a une providence, il y aura un

jugement or il faut que l'homme tout entier soit juge,

puni ou récompensé, parce que !e bien ou le mal, les

passions, source du péché, les vertus et les vices, non

moins que les lois, embrassent tout l'homme, le corps
comme l'âme. La fin de l'homme car tout être a une

fin conforme à sa nature par conséquent la fin parti-
culière à l'homme n'est pas celle de son âme ou de son

corps pris isotément, mais bien celle des deux réunis.

Donc la résurrection des corps est nécessaire.

Tel est le résumé du discours dépouillé de la forme

toujours simple, parfois élégante, qu'Athénag-ore a su

lui prêter. Ce qui frappe tout d'abord dans cette argu-
mentation pressante, nerveuse, c'est qu'elle emprunte
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sa force aux principes mêmes de la raison. Non pas

qu'elle fasse abstraction de la foi, qui lui sert de base

on voit assez par quelques citations bibliques que l'a-

pologiste prend pied dans la révélation, qu'il cherche à

confirmer par le raisonnement. Il n'est pas moins vrai

de dire que sa thèse porte le caractère d'une démons-

tration rationnelle, Or, cette application de l'esprit phi-

losophique au dogme révélé est vraiment remarquable

chez Athénagore. (A. iO" leçon.)

VI.THÉOPHILE D'ANTIOCHE.

Élevé sur le siège épiscopal d'Antioche vers l'année i68,

Théophile mit toute son ardeur à défendre la cause de

l'Évangile par sa parole et par ses écrits. Lui-même était

sorti du paganisme, dont les erreurs avaient longtemps

enchaîné son âme mais la lecture des livres saint savait

déchiré le bandeau qui couvrait ses yeux: en voyant que

Iesprophétiesdel'AncienTestament~s''étaientaccompties

à la lettre dans le Nouveau, il avait cessé de concevoir un

doute sur la divinité de la religion chrétienne. C'est

donc à bon droit qu'il pouvait se citer comme exemple

au païen~Mto~CM~ pour le déterminer à suivre ta même

voie. Ce dernier était du nombre de ceux qui tour-

naient en dérision la docirine des chrétiens et ramas-

saient, sur ta foi du vulgaire, tout ce qu'on débitait

contre elle. L'évêque d'Antioche vante, peut-être par un

excès d'indulgence, l'érudition de son ami; avoir la

faiblesse des objections que propose Autolycus, il y

aurait de quoi être surpris de cet éloge, si l'expérience
ne montrait tous les jours que des hommes, d'ailleurs

fort instruits en d'autres matières, des savants même,

dénotent en fait de religion une ignorance profonde.

Pour condescendre autant que possible aux préjugés

de celui qu'il veut amener à de meilleurs sentiments,
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Théophile discute l'un après l'autre les reproches que
le polythéisme avait coutume de faire à la religion
chrétienne c'est l'objet de trois opuscules composés à

des intervalles peu éloignés et qui forment un ensemble

assez bien lié.

Le premier livrè adressé à ~M~o!yc!Mest un éloquent
résumé de la théodicée chrétienne. Théophile com<

mence par indiquer les causes morales qui empêchent
la plupart des païens d'arriver à la connaissance du

vrai Dieu. Puis il s'applique à déchirer les images

grossières que le polythéisme s'était formées de t'Être

divin. Cette discussion, commencée dans le premier

livre, se prolonge à travers le deuxième. L'évêqued'An-
tioche oppose aux écrivains grecs qui n'avaient d'autre

guide que leur faible raison t'enseignement de Moïse et

des prophètes, sur l'inspiration desquels il appuie avec

force. Htes montre pénétrés du souffle de l'Esprit-Saint.
Partant de là il décrit et commente l'oeuvre des six

jours de la création, telle qu'elle est retracée dans )a

Genèse. C'est te premier commentaire de ce genre que
l'on rencontre dans l'histoire de l'éloqence chrétienne

où, depuis lors, les jH'e.raH~roK! sont devenus si fré-

quents jusqu'à saint Basile et saint Ambroise. Enfin

dans le troisième livre, s'attachant à démontre.' que
Moïse et les prophètes sont de beaucoup antérieurs àla

plupart des poètes et des philosophes de la Grèce, it

établit dans ce but un calcul de chronologie qui em-

brasse tous les âges du monde depuis la création jus-

qu'à la fin du règne de Marc-Aurète. C'est le premier

système de chronologie complet que l'on trouve chez

les apologistes :car Tatien n'avait fait qu'indiquer quel:-

ques-unes de ces grandes divisions du temps mar-

quées par les faits principaux de l'histoire. (A. H", ~3'

et 17. leçon, pasMtH.)
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VII. HÉGÉSIPPE.

De m~me que Théophile d'Antioche est l'auteur du

premier tab'eau chronologique qui s'offre à nous dans

la littérature chrétienne, de même les cinq ~re~ com-

posés par Bfy<pp, dans le but de rapporter les faits

mémo"ab'es qui se sont passés dans les deux premiers

sièc'es, constituent un premier essai d'histoire ecclé-

siastique.

Né au commencement du deuxième siècle, Hégésippe

s'était converti à l'Évangile en quittant le judaïsme,

auquel il appartenait par naissance. Poussé par un vif

désir de se fortifier dans la foi qu'il avait embrassée, il

parcourut les principales églises pour recueillir les tra-

ditions apostoliques qui avaient cours dans chacune

d'elles. A Corinthe, il eut de longs entretiens avec Pri-

mus, évêque de cette ville, et il put se convaincre que

cette communauté de chrétiens, étab)ie par saint Paul,

avait persévéré dans la vraie doctrine. De là, il se ren-

dit à Rome sous le pontificat d'Anicet, dont il nomme

également les deux successeurs Soter et Éleuthère. Ce

fut pour lui une grande consolation de voir que le

même enseignement était en vigueur dans toutes les

églises. Magnifique témoignage rendu à l'unité de foi

dans le deuxième siècle chrétien, et qui suffirait à lui

seul pour réduire à leur juste valeur les romans imagi-
nés par le rationalisme protestant sur de prétendues

divergences dont il n'y a pas trace dans l'histoire t

Après s'être ainsi assuré par lui-même de l'accord qui

régnait entre les différentes églises, il résolut de consi-

gner par écrit le résultat de ses voyages. A l'aide de

renseignements qu'il avait pris de toutes parts, il rédi-

gea en cinq livres l'histoire des événements qui s'étaient E

accomplis depuis la mort de Jésus-Christ jusqu'à

l'époque où il vivait narration d'un style simple, dit
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saint Jérôme, et conforme au caractère de ceux dont

l'historien retraçait la vie.

Malheureusement, nous ne possédons plus ce précieux
monument, c'est une des pertes les plus regrettables

qu'ait faites la littérature chrétienne. Toutefois il nous

en reste cinq fragments assez considérables conservés

par Eusèbe. Je ne citerai que le portrait de saint

Jacques encadré dans l'un de ces morceaux

.< Jacques, frère du Seigneur, prit avec les apôtres, le

gouvernement de l'Eglise. On le nommait le juste dès le

temps même du Seigneur par là, on le distinguait de

quelques autres qui, comme lui, portaient le nom de

Jacques. U était consacré à Dieu dès le sein de sa. mère.

Il ne but jamais de vin, ni aucune liqueur qui pût eni-

vrer, et il garda une abstinence perpétueiïe de viande.

Jamais rasoir ne vint toucher à sa cheve'.ure i! n'avait

pas l'habitude de se frotter d'huile, et l'usage du bain

lui resta toujours inconnu. Ceux de la synagogue esti-

maient tellement sa vertu, qu'ils lui accordaient l'entrée

du sanctuaîr.e qui n'était ouvert qu'aux prêtres, et il

avait aussi bien qu'eux le privilège de porter la robe

de lin. H avait coutume de prier dans le temple aux

heures où personne ne s'y trouvait; là, prosterné de-

vant Dieu, il implorait le pardon du peuple il demeu-

rait si longtemps dans cette posture, que ses genoux
finirent par s'endurcir comme la peau d'un chameau.

Cette assiduité à la prière et cette éminente sainteté lui

méritèrent d'être appelé la justice du peuple de Jérusa-

lem, sa forteresse et sa défense. ))

Les paroles d'Hégésippe peignent au vif cet Hébreu de

l'ancienne marque que le Christ choisit pour disciple.
Le genre de vie décrit par l'historien est celui des Naza-

réens qu'avait également suivi saint Jean-Baptiste, et

qui, modifié par l'esprit chrétien, est devenu le régime
des ordres pénitents. Josèphe s'accorde avec Hégésippe

pour témoigner de la haute vénération que les Juifs
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eux-mêmes professaient pour le premier évêque de

Jérusalem. Quand le grand prêtre Anne eut soulevé

contre l'apôtre les passions de la multitude, ses fureurs

homicides excitèrent dans son propre parti l'indigna-
tion de tous les cœurs honnêtes. L'exaspération que

produisit parmi les Juifs le supplice d'un homme si

juste et si austère fut telle, que le roi Agrippa se vit

obligé, sur leur demande, de déposer le grand prêtre.

On voit par ces simples détails que l'ouvrage d'Hégé-

sippe eût été pour nous une source féconde de rensei-

gnements sur les temps apostoliques. Les autres frag-

ments conservés par Eusèbe n'offrent pas moins

d'intérêt que le récit du martyre de saint Jacques. Ici,

c'est la relation du supplice de saint Siméon, deuxième

évêque de Jérusalem; là, c'est le compte rendu des

voyages de l'historien à Corinthe et à Rome avec le

catalogue des principales sectes juives ou gnostiques;

plus loin, le récit fort curieux d'une entrevue de Domi-

tien avec quelques parents du Seigneur, neveux de

l'apôtre saint Jude. Assurément, il serait difficile de

porter un jugement complet sur le premier historien

de l'Église, à l'aide de ces rares débris tout ce qu'on

peut affirmer avec certitude, c'est qu'il se dessine à

travers ce petit nombre de pages comme un témoin

véridique de ce qu'il a vu et entendu son esprit d'ob-

servation, ses voyages dans les différentes églises

portent à croire que ses cinq livres méritaient les

étoges que leur ont décernés Eusèbe, saint Jérôme et

Sozomène. (A. 18" leçon.)

Vi!f. MÉL1TON DE SARDES.

Mé)iton,évêque de Sardes, rappelle les grands hommes

de l'âge apostolique dont peu d'années le séparent. Ses

contemporains le vénérèrent at'égat d'un prophète; c'est
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Tertullien qui nous t'apprend. ils voient en lui un autre

saint Jean, vierge comme l'apôtre et honoré des mêmes

faveurs divines c'est t'étogs que lui décerne Polycrate

d'Ëphëse. Si l'on envisage son activité d'écrivain, elle

parait immense pour l'époque où il vivait. L'ensemble

de ses ouvrages constitue une véritable somme théolo-

gique qui embrasse toutes les parties de la science

divine et humaine. On y voit d'abord une sorte d'intro-

duction à la théologie dans les traités plus proprement

philosophiques sur la création, sur la nature de

l'homme, sur l'âme et le corps, sur la vérité en général.
De là, on passe à une série d'opuscules qui ont pour

objet le dogme revête,'tel que le livre de l'obéissance

due à la foi, ceux qui traitent de la génération du Verbe

et de l'Incarnation. La controverse soulevée par le mon-

tanisme fournit à t'éveque de Sardes l'occasion de dé-'

velopper la notion de l'Eglise et de préciser les règles

qui servent à discerner la véritable prophétie. ![ inter-

vient par ses traités sur la Pâque et sur le jour du Sei-

gneur dans les querelles liturgiques qui agitaient vers

ces temps une partie de l'Eglise. Ses travaux d'exégèse
méritent encore plus d'attention. Il écrit un commen-

taire sur l'Apocalypse; it dresse le premier catalogue
des livres de l'Ancien Testament que l'on rencontre

dans la littérature chrétienne il donne la clef du sym-
bolisme biblique dans un livre remarquable entre tous.

Enfin, il prend part à la défense des chrétiens opprimés

par l'apologie qu'il adresse à Marc-Auréte. Certes, voilà

une activité théotogique qui frappe d'étonnement, sur-

tout si l'on considère qu'Eusèbe et saint Jérôme ne pré-
tendent pas donner la liste complète des ouvrages de

Méliton. Ajoutez à ces écrits si variés le ministère de la

parole exercé sans relâche, les devoirs multiples de la

charge pastorale, une sollicitude incessante pour tous

les besoins de l'Ëgtise, la vigilance la plus active a sou-

tenir ses intérêts, a défendre ses droits, et vous aurez
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Fimage de ces grands évêques de l'Asie-Mineure, à la

tête. desquels brille Métiton de Sardes. Malheureuse-

ment, ici encore, nous avons à déplorer pour l'éloquence
chrétienne la perte du plus grand nombre de ces pré-

cieux documents. A part quelques fragments peu consi-

dérables de ses autres écrits, il.ne nous reste plus de

t'évêque lydien que son ouvrage sur les allégories de

l'Écriture, intitulé la Clef, et des morceaux assez courts

de son apologie. (A. t8" leçon.)

!X. LES PREMIÈRES LETTRES DES PAPES.

Matgré les difncuttés de leur situation extérieure,dans

le temps même des plus violentes persécutions, aux

jours où t'Ëgtise romaine,glorieuse martyre du Seigneur,
versait son sang au Colisée; du fond de la retraite où

le despotisme impérial les contraignait à se cacher, les

Papes exerçaient leur souveraineté spirituelle sur tous

les fidèles dispersés par le monde. Pour communiquer

librement avec eux, its profitaient de ces rares inter-

valles où la violence leur laissait un instant de répit,

où la hache du bourreau s'arrêtait, lasse de frapper; et

alors partait de Rome une de ces admirables lettres qui

allaient porter au toin la lumière et la force. Lorsqu'on

parcourt le Livre pontifical, cette chronique précieuse où

le pape Damase relatait au quatrième siècle les actes de

ses prédécesseurs d'après les souvenirs et les monu-

ments qui en restaient, on admire combien ces temps

de persécutions ont été féconds pour le règlement de la

discipline et de la liturgie. Malheureusement, la littéra-

ture chrétienne a fait sous ce rapport des pertes im-

menses, et les regrets que nous avons exprimés si sou-

vent sur la disparition de tant d'ouvrages des premiers

siècles se reproduisent sur ce point plus vifs encore.

Parmi les douze mille lettres pontificales qui précèdent
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le treizième siècle, et dont. le recueil forme la plus belle

chaîne traditionnelle que l'on puisse imaginer, il ne

nous reste des trente-deux premiers Papes, que vingt-
deux épitres dont l'authenticité ne soit pas contestée,

et une simple mention de vingt-sept autres perdues.

Sans nul doute, les bûchers où brûlaient les livres saints

et les actes des martyrs durent consumer également
toutes les lettres saisies entre les mains des premiers
secrétaires des Papes et dans les archives des cata-

combes. A ceux qui s'étonneraient que la Providence

n'eût pas fait un miracle de conservation pour toutes

les lettres des Papes, je répondrais que nous ne possé-
dons pas môme toutes les épitres de saint Paul que
~cs documents primitifs sur la prédication des apôtres
se réduisent, en dehors des actes rédigés par saint Luc,

a un petit nombre de légendes douteuses ou incom-

plètes. L'archiviste invisible qui veille sur l'héritage
des siècles chrétiens n'a épargné que ce qui était néces-

saire pour les besoins des fidèles, laissant la tradition

oratpj vivante dans l'Église, le soin de suppléer au

silence de l'écriture. C'est ainsi que les rares monu-

ments échappés aux ravages du temps suffisent pleine-
ment pour faire apprécier le rôle de la Papauté pendant
les trois premiers siècles. (A. i9* leçon'

X. SAtN'rDENYS L'AttËOPACtTE.

Quel que soit le jugement qu'il faille porter sur i'au-

thenticité des livres en tête desquels l'antiquité chré-

tienne a toujours lu le nom du grand platonicien devenu
le disciple de St-Paul, nul ne peut s'empêcher de voir

dans cette ~Mt/~sg !Moi'o~Me une de ces créations ori-

ginales qui commandent l'admiration des siècles.

A. Caractère de cette synthèse théologiqne.
Parmi les chefs-d'ceuvre de l'éloquence chrétienne,, it
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s'en trouve un dont la destinée est peut-être sans

exemple dans l'histoire. Un voile mystérieux recouvre

sa naissance. Comme ce fleuve de l'Égypte dont les

sources se dérobent à la curiosité du voyageur, le livre

dont je parle cache son origine dans l'obscurité d'une

tradition silencieuse. Nulle voix contemporaine ne

s'élève pour en signaler l'apparition; quelques siècles

s'écoulent pendant lesquels il est à peine possible d'en

suivre la trace, Vous diriez une énigme placée au seuil

de l'Église et dont le premier âge chrétien nous a laissé

le soin de déchiffrer le sens. Mais voici que tout à coup

cet antique monument déchire les ténèbres qui l'enve-

loppent pour paraître au grand jour de la publicité ou

de la discussion; et comme si tout devait être singulier

dans la fortune de ces écrits, ce sont des hérétiques qui

les étalent sous les yeux du monde étonné, bien que

l'orthodoxie en .soit irréprochable. A partir de ce mo-

ment l'attention s'y attache lus, étudiés, analysés, ces

livres deviennent l'objet d'une admiration toujours

croissante. L'Eglise d'Orient y voit une sorte de somme

théologique qu'interprètent tour à tour ses meilleurs

écrivains. De là ils passent en Occident où leur renom-

mée est encore plus vaste et leur influence plus puis-

sante. Le moyen âge en fait une des bases de son en-

seignement, et l'on a tout dit en rappelant que saint

Thomas les commente, que saint Bonaventure les imite.

Arrive la Réforme et aussitôt la scène change. Alors

l'admiration.fait place à une froide indifférence ou à

une hostilité ouverte et ces livres si célébrés dans le

passé reçoivent pour le moins autant d'injures qu'ils

avaient recueilli d'éloges auparavant. La plupart en

nient l'authenticité $ plusieurs cherchent à en diminuer

la valeur; et ceux-là mêmes qui ne leur refusent pas

tout mérite n'invoquent plus que timidement une auto-

rité méconnue par le grand nombre. C'est au milieu dé

ce double concert d'applaudissements et de réproba-
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fions que ce livre est arrivé jusqu'à, nous, également

chargé d'anathèmes et de louanges. Je veux parler des

oeuvres attribuées à saint Denis l'Aréopagite.

B. Idée généra-le des écrits de saint Denysl~Aréo-

pagite. Commençons par donner une idée générale
de ces écrits qui ont tant occupé l'attention et tourmenté

la critique. Si l'on examine de près cette somme théolo-

gique qui s'offre à nous sous' le nom de l'Aréopagite,
on n'a pas de peine à la diviser en trois parties bien

distinctes, dont la première traite de Dieu en !M<-tK~me

tandis que la deuxième considère D<eMdans ses rapports
avec les c~a~Mres, et que la troisième envisage les créa-

titres dans leur relottr ue?'~Dieu coHMMevers la fin dernière.

On saisit d'un coup d'œit toute la largeur et la

fécondité de ce plan. A la première division apparte-
naient surtout les Institutions ~Aëo!o~M<Mque nous ne

possédons plus et dans lesquelles l'auteur traitait de

l'unité de nature et de la trinité des personnes en Dieu

ainsi que de Ptnoarnation du Verbe. C'est dans cette

classe d'écrits qu'il faut ranger également le livre des

Noms divins qui contient l'explication des attributs de

Dieu, et la Théologie ~M~oHi~c qui n'est pas arrivée

jusqu'à, nous et qui rendait raison des figures qu'on ap-

plique métaphoriquement à Dieu. La deuxième partie
de cette vaste synthèse comprenait le livre de l'Ame,
celui des Choses intelligibles et des Choses sensibles, qui

par malheur sont perdus véritable programme de

psychologie qui servait d'introduction à l'économie sur-

naturelle de la foi. C'est dans cet ordre de conceptions
plus hautes que le philosophe chrétien entre hardiment

avec les deux traités de la Hiérarchie céleste et de la

Hiérarchie ecclésiaStique: l'un passe en revue les diffé-
rents ordres qui forment la milice des anges; l'autre

expose la constitution de l'Église et la théorie des sacre-
ments. Enfin le livre de la Théologie M~~Me considère
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les créatures dans leur retour vers le Créateur, dans

leur union définitive avec Dieu, principe et fin de toutes

choses cette troisième partie achève le couronnement

de l'édifice. Tel est, dans son ensemble et dans ses

grandes lignes, cette somme théologique en tête de

laquelle la tradition a toujours lu le nom de saint Denis

l'Aréopagite.

C. Le livre des Noms divins ou Exposition d'une

théodicée chrétienne. Saint Denis se propose d'en-

treprendre l'explication des noms divins. Mais d'abord

il se demande s'il est possible de donner à Dieu un nom

qui lui convienne. Dieu n'est-il pas tellement élevé au-

dessus de nos faibles conceptions, qu'aucune dénomina-

tion ne lui est applicable ? Voici commentl'auteur répond

à cette difficulté qui surgit à l'entrée même de son dis-

cours. H est également vrai de dire que Dieu ne saurait

êtrenomméetqu'on peut lui appliquer des noms et ceux

qui ne parlent de Dieu que par négations s'expriment

avec convenance, et ceux qui procèdent par voie d'affir-

mations peuvent justifier leur méthode. Car d'un côté

l'Être divin dépasse infiniment toutes nos manières de

voir et de dire; de l'autre, il possède en réalité, bien que
d'une façon suréminente et transcendantale, les qualités

que nous lui attribuons. Cette distinction n'est point

particulière à l'Aréopagite.

Après avoir appuyé comme de raison sur l'incompré-
hensibilité de l'essence divine, saint Denis n'hésite pas
à se servir des noms que l'Écriture sainte applique à

Dieu, parce qu'ils répondent à la réalité. En premier

lieu, il distingue avec une grande finesse d'analyse les

noms qui conviennent également aux trois personnes

divines et les noms propres à chacune. C'est ainsi qu'on
doit affirmer de la Trinité tout entière la bonté, la

beauté, la sagesse, la vie et les autres propriétés abso-

lues d.e l'essence divine. De même, il convient de rap
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porter sans distinction aux trois adorables personnes
les opérations extérieures de la divinité, sauf Ftncarna-

tion du Verbe. Au contraire, il importe de réserver à

chacune les dénominations qui expriment son caractère

personnel. Pour montrer que la plus stricte unité sub-

siste en Dieu avec la distinction la plus réelle, i'Aréopa-

gite développe la comparaison des flambeaux qui déjà
s'est offerte à nous dans les écrits de saint Justin.

« C'est ainsi, pour me servir d'exemples sensibles et

famiïiers, que dans un appartement éclairé de plu-
sieurs flambeaux les diverses lumières s'allient et sont

toutes en toutes, sans néanmoins confondre ni perdre
leur existence propre et individueUe, unies avec dis-

tinction et distinctes dans l'unité. Effectivement, de

l'éclat projeté par chacun de ces flambeaux nousvoyons
se former un seul éclat total, une même splendeur

indivise, et personne que je sache ne pourrait, dans

l'air qui reçoit tous ces feux, discerner la lumière de ce

uambeau d'avec ta lumière des autres, ni voir celle-ci

sans celle-là, toutes se trouvant réunies et non pas

mélangées en un commun faisceau. Que si l'on vient à

enlever de l'appartement une de ces lampes, l'éclat

qu''e!te répandait sortira en même temps, mais elle

n'emportera rien de la lumière des autres, comme elle

ne leur en laissera rien de la sienne propre; car, ainsi

que je l'ai dit, l'alliance de tous ces rayons était intime

et parfaite, mais n'impliquait ni altération ni confusion.

Or, si ce phénomène s'observe dans l'air, qui est une

substance grossière, et à l'occasion d'un feu tout maté-

riel, que sera-ce donc de l'union divine si infiniment

supérieure à toute union qui s'accompHt non seulement

entre les corps, mais encore entre les âmes et les purs

esprits. f (S. 1. 8" leçon.)

D. Le livre de la Hiérarchie céleste~ Le livre

des jVonMdivins forme la première partie de cette
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somme théologique qui précède dans l'histoire tous

les monuments du même genre. En expliquant les

attributs de Dieu, l'Aréopagite avait été conduit à envi-

sager la création en général, comme un effet de la puis-

sance, de la sagesse et de la bonté divines. Mais après

avoir indiqué la cause exemplaire, la cause détermi-

nante et la cause efficiente du monde, il fallait de plus

étudier t'œuvre divine dans les deux grandes divisions

de l'ordre intellectuel et moral, en s'occupant successi-

vement des anges et des hommes tel est l'objet des

deux traités de la Hiérarchie céleste et de la Hiérarchie

ecclésiastique.

C'est encore ici que se révèle le génie de l'Aréopagite

dans sa puissante originalité. Sans doute la révélation

divine lui fournissait les éléments de son travail sur les

réalités du monde invisible Jes prophètes d'une part,
saint Paul de l'autre, avaient nommé les divers chœurs

des anges, en désignaut d'une manière expresse ou en

laissant supposer leurs qualités et leurs fonctions.

Mais il s'agissait de coordonner ces vérités entre elles,

de les ramener sous l'unité d'un' même principe ou

d'une loi générale, de les réunir enfin dans l'enchaîne-

ment d'un système où l'esprit scientifique pût s'appli-

quer avec succès aux données de la foi. Là est le mérite

de saint'Denis en procédant de la sorte, il a frayé une

voie à tous ceux qui se sont essayés après lui dans cette

partie de la science théologique.

Or, le principe général qui domine tout le traité de la

Nï'ërarcAM céleste, c'est que le monde des esprits, comme

celui des corps, est régi par la loi de la gradation; car

l'harmonie ou la beauté résulte de l'unité dans la variété.

Cela posé, voici le plan du monde invisible tel que

l'Aréopagite le déroule à nos yeux. Au sommet, ou plu-

tôt au-dessus de l'échelle des êtres, apparaît comme un

soleil infini l'essence divine. C'est de ce foyer suprême

que les premiers rayons de la lumière céleste descendent
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immédiatement sur les intelligences les plus parfaites.

Celles-ci, semblables a un miroir à deux faces qui ren-

voie l'image qu'il reçoit, réfléchissent n leur tour, sur

les esprits d'un rang inférieur, cette clarté empruntée
dont elles brillent; et ainsi le rayon divin descend, des-

cend encore, descend toujours Jusqu'au dernier éche-

lon de l'intelligence. Assurément, cette conception est

,grandiose. L'Aréopagite déploie hardiment la milice

céleste à travers ]c monde invisible comme une chaîne

immense qui part du principe de toutes choses, et dont

chaque anneau se rattache à celui qui le précède pour
soutenir celui qui le suit

« En raison de leur proximité de Dieu, les intelli-

gences du premier rang, initiées par les splendeurs

augustes qu'elles reçoivent immédiatement, s'illu-

minent et se perfectionnent sous l'influence d'une

lumière à la fois plus mystérieuse et plus évidente

plus mystérieuse, parce qu'elle est plus spirituelle et

douée d'une plus grande puissance de simplifier et

'.Punir; plus évidente, parce qu'alors, puisée il,sa source,
elle brille de son éclat primitif, qu'elle est plus entière

et pénètre mieux ces pures essences. A cette première
hiérarchie obéit la deuxième; celle-ci commande à la

troisième, qui est préposée à la hiérarchie des hommes:
et suivant ainsi l'ordre harmonique de leur constitution,
elles s'élèvent l'une par l'autre vers Celui qui est le

souverain principe et la fin de toute belle ordonnance. »

On voit que saint Denis distribue les pures intelli-

gences en trois hiérarchies, dontchacune comprend trois

ordres. Chaque ordre a son nom particulier; et parce que
tout nom est l'expression d'une réalité, chaque ordre a

véritablement ses propriétés et ses fonctions spéciales.
Ainsi les Séraphins sont lumière et chaleur, les Chéru-

bins science et sagesse, les Trônes constance et fixité

!telle apparaît la première .hiérarchie. Les Dominations

sont ainsi appelées Àcause de leur sublime affranchisse-
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ment de toute chose fausse ou vile; les Vertus doivent

ce titre à la mâle et invincible vigueur qu'elles déploient

dans leurs fonctions sacrées; le nom des Puissances

rappelle ta force de leur autorité et l'ordre parfait dans

lequel elles se présentent à l'influence divine ainsi est

caractérisée la deuxième hiérarchie. Les Principautés

savent se diriger invariablement ettes-mêmcs et guider

avec autorité les autres vers Celui qui règne par-dessus

tout; les Archanges tiennent aux Principautés,en ce qu'ils

ramènent les Anges à l'unité par l'invisible ressort d'une

autorité sage et régulière, et aux Anges, en ce qu'ils

remplissent parfois comme eux la mission d'ambassa-

deurs c'est ce qui constitue la troisième hiérarchie.

Voilà les neuf chœurs de l'armée céleste, tels qu'on peut

les distinguer suivant la signification des noms que
l'Écriture sainte leur applique. L'Aréopagite épuise
toutes les ressources du langage pour décrire ces esprits

invisibles sur la nature desquels nous ne pouvons que

bégayer.(S.I. 6' leçon.)

E. Le livre de la hiéra,rchie ecclésiastique.

Après le monde invisible vient le monde visible au

dernier échelon de la hiérarchie céleste se rattaehe le

premier degré de la hiérarchie terrestre. Quand le rayon

de la grâce parti du foyer divin s'est réfléchi d'un mi-

lieu dans un autre à travers les neuf chœurs des anges,

il ne s'arrête pas aux confins de l'existence purement

spirituelle; mais, déchirant le voile de la matière, il

vient frapper l'homme, ange de la terre et point de

départ d'une nouvelle série d'êtres. La société des purs

esprits avec Dieu se prolonge dans l'humanité, et l'or-

ganisation de l'Église reproduit l'image de la milice des

cieux. Or, quel est le principe, le moyen et la fin de cette

hiérarchie nouvelle? Peut-on y distinguer également
divers degrés qui se succèdent dans la continuité d'une

gradation descendante? Comment et par quelle voie
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la vie divine se comrnunique-t-elle à ces esprits enve-

loppés de matière? Telles sont les questions que t'Aréo-

pagite se propose de résoudre dans son traité de la

~ët'arc&M ecclésiastique.

pour mesurer la profondeur du coup d'œit que saint

Denis porte dans ces matières, eubrçons-nous de saisir

l'idée mère de son livre. Si je ne me trompe, la voici.

La hiérarchie céleste et la hiérarchie ecclésiastique ont

le môme principe et le même but, car les hommes, aussi

bien que les anges, reçoivent de Dieu la lumière, la

force et la vie surnaturelles qui doivent les ramener à

lui mais elles diffèrent par la manière dont les choses

saintes sont dispensées aux uns et aux autres. Le mode

d'illumination des pures intelligences n'a rien de sen-

sible ni de corporel, tandis que l'économie de la foi, se

proportionnant à la nature humaine, est toute symbo-

lique c'est par le moyen d'images ou de signes maté-

riels que l'homme s'élève d'ordinaire aux choses intel-

ligibles. Cette différence radicale entre l'ange et

l'homme détermine le caractère particulier des deux

hiérarchies;
« Cen'est qu'à l'aide d'emblèmes matériels que notre

intelligence grossière peut contempler et reproduire
la constitution des ordres célestes. Dans ce plan, les

pompes visibles du culte nous rappellent les beautés

invisibles; les parfums qui embaument les sens repré-
sentent tes suavités spirituelies l'éclat des flambeaux
est le signe de l'illumination mystique le rassasiement

des intelligences par la contemplation a son emblème
dans l'explication de la sainte doctrine la divine et

paisible harmonie des cieux est figurée par la subordi-
nation des divers ordres de fidèles, et l'union avec
Jésus-Christ par la réception de la divine Eucharistie.
II en est ainsi de toute autre grâce les natures célestes

y participent d'une façon qui n'est pas de la terre, et

l'homme, par le moyen des signes sensibles, »



DES TROIS PREMIERS SIÈCLES 10S

Voilà l'idée fondamentale du traité de la Hiérarchie

ecclésiastique. Image visible du royaume des cieux, la

cité de Dieu sur la terre est spirituelle par un côté ett

matériel) par l'autre, car l'homme est à la fois esprit t

et corps. On ne saurait contester ce principe que l'Aréo-

pagite pose au début de son œuvre, sans méconnaître la

constitution de la nature humaine. Or, de ce point dé-

coulent des conséquences fort graves.En établissant que

la religion doit répondre également aux deux aspects

sous lesquels se présente l'humanité, saint Denis frappe

du même coup le déisme et le protestantisme, ceux qui

voudraient réduire le culte à un ensemble d'actes pure-

ment intérieurs, et ceux qui, A l'exemple de Luther,

poursuivent l'idée chimérique d'une Église invisible.

Mœhler disait avec beaucoup de sens que Luther n'a

jamais compris ce mot de l'Évangile de saint Jean

« Le Verbe s'est fait chair » j'ajouterai que le chef de

la Réforme ne s'est jamais bien pénétré de la définition

de l'homme. En effet, l'homme n'est pas un pur esprit,

mais un esprit uni à un corps, une intelligence incarnée.

De là, d'abord, la nécessité d'un culte intérieur et exté-

rieur tout ensemble, d'un culte où l'âme et le corps se

rencontrent dans l'unité du même hommage. De là

ensuite le caractère général de la révélation divine,

spirituelle dans les vérités qu'elle enseigne, matérielle

et sensible dans la parole et dans l'écriture, qui sont

les moyens ordinaires par lesquels ces vérités arrivent

jusqu'à nous. De là surtout l'Incarnation du Verbe qui

ne s'est pas uniquement communiqué aux hommes par

une voie intérieure, mais qui s'est fait chair comme

eux pour les instruire et les sauver. De là enfin la forme

ou la constitution de l'Église, à la fois invisible et

visible invisible dans la vérité, dans la foi, dans la

grâce, dans les dons spirituels auxquels participent
ses membres visible dans son organisme extérieur,

dans la parole qui transmet la vérité et fait naître la
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foi, dans les sacrements qui opèrent la grâce, dans la

hiérarchie qui prêche la parole et administre les sacre-

ments. H ne s'agit donc pas de dire l'Eglise est toute

spirituelle, le royaume de Dieu sur la terre est invi-

sible, la religion est purement intérieure. Non, répond

PAréopagite, c'est la hiérarchie céleste qui est toute

spirituelle, c'est la milice des anges qui n'admet rien

de corporel ni de sensible mais il n'en saurait être de

même de l'Église. EDeest une société spirituelle sans

doute, mais qui entre dans les conditions du temps et

de l'espace, qui apparaît sous une forme visible, qui
est corps et âme comme le Verbe fait chair dont elle

est l'image, comme les hommes eux-mêmes qui la

composent. Conséquemment, hiérarchie, enseignement,
culte, sacrements, tout doit participer à la fois de ce

double caractère, en se tenant à égale distance d'un

spiritualisme exclusif et d'un symbolisme vide de sens.

Telle est la loi qui dérive de l'Incarnation du Verbe et

qui trouve son fondement rationnel dans la constitution

même de la nature humaine.

Après avoir établi le principe généra! qui domine le

traité de la NîëMTC/Meecclésiastique, l'Aréopagite en suit

l'application dans la constitution de l'Église et dans )a

théorie des sacrements. Ici encore il retrouve la loi de

la gradation telle qu'elle existe dans les rangs de l'ar-

mée céleste. De même que les neuf choeurs des anges
sont divisés en trois hiérarchies de trois ordres chacune,
ainsi y a-t-it trois degrés dans la hiérarchie humaine,
les évêques ou hiérarques, les prêtres et les diacres.
En effet, les ministres sacrés ne participent pas tous

dans la même mesure aux dons et au pouvoirs divins,
mais ceux du deuxième et du troisième ordre reçoivent

inégalement la plénitude du premier. Or, ces trois rangs
de la hiérarchie ecclésiastique répondent aux trois

phases de la vie chrétienne, la vie purgative, la vie <~M-

MM'MC~cet la p!8 WM~ec.t~a mission des diacres est
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de discerner les saints d'avec les profanes, d'agir sur

les imparfaits en les préparant à. la participation des

mystères, de veiller à ce que l'accès des choses saintes

ne s'obtienne qu'après purification complète. Les

prêtres ont pour fonction d'éclairer les initiés en les

admettant à la réception des divers sacrements enfin

la vertu propre à l'ordre épiscopal est d'imprimer le

sceau de la perfection à ceux qui ont été éclairés par

les prêtres et initiés par les diacres. D'où il suit égale-
ment que les laïques sont répartis en trois classes

parallèles aux trois rangs de la hiérarchie ceux qui

accomplissent le travail de leur purification et sont

exclus de la célébration des mystères ceux qui ont

reça la g'râoe de l'illumination et participent aux sacre-

ments ceux qui aspirent à la vie parfaite, en particu-

lier les thérapeutes ou les moines. Enfin les sacrements

eux-mêmes correspondent aux trois ordres de la hiérar-

chie, aux trois classes d'initiés, aux trois phases de la

vie chrétienne, en ce qu'ils possèdent la triple vertu de

purifier les profanes, de conférer la lumière à ceux qui
ont été purifiés et de consommer l'union surnaturelle

avec Dieu. Telle est la série des matières que saint

Denis développe dans le livre de la ~ërarc~e ecclé-

siastique.

D'après l'aspect qu'il présente, cet ouvrage .est à

la fois un traité de FE~se et ce qu'on appellerait

aujourd'hui, dans la langue liturgique, un Sacramén-

taire ou un Pontifical. L'auteur y expose, d'une part,

les trois degrés de la hiérarchie, telle qu'elle est

divinement ordonnée par rapport à la. vie chrétienne,

l'épiscopat, la prêtrise et le diaconat; de l'autre,' il

'décrit, en les interprétant, les cérémonies et les rites

usités dans l'administration des sacrements. Peut-être

aurions-nous le droit de lui reprocher l'abus de la

symétrie. A force de vouloir retrouver dans les choses

de la terre une reproduction exacte du monde invisible,
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l'Aréopagite prolonge à perte de vue cette échelle

systématique à étages ternaires, bien qu'il ne manque

pas d'arguments pour la justifier. Mais ce qu'il y a de

certain, c'est que son explication du symbolisme sacra-

mentel étincelle de beautés. A côté de l'esprit philoso-

phique qui plonge sous le voile des mystères, l'imagi-

nation du pieux écrivain se joue à travers les céré-

monies du culte avec une grâce inépuisable. Tantôt

c'est le théologien qui scrute la raison des choses

divines; tantôt le poète qui célèbre avec l'effusion d'une

âme ravie les merveilles de l'ordre surnaturel. Cette

souplesse avec laquelle l'évoque d'Athènes passe du

raisonnement à la contemplation prête à ses écrits un

caractère particulier.

F. Le livre de la Théologie mystique. }1

nous reste maintenant à envisager les écrits de l'Aréo-

pagite -sous une dernière face. En cherchant a déter-

miner de quelle manière les divers ordres de la hié-

rarchie tant céleste qu'ecclésiastique répondent aux

trois degrés de la vie surnaturelle, la vie purgative, la

vie illuminative et la vie unitive, l'auteur nous introduit

au cœur du mysticisme chrétien. C'est à cet ordre

d'idées que se rapporte surtout le livre de la Théologie

mystique qui considère les créatures dans leur retour

vers Dieu, principe et fin dernière de toutes choses.

Les grands mystiques du christianisme ont toujours
considéré saint Denis l'Aréopagite comme leur père, et

pris ses ouvrages pour base de leur enseignement. Ici

comme ailleurs, le disciple de saint Paul a réduit la doc-

trine de son maître en système scientifique. UsuMt de

lire les jEpMres de saint Paul pour y trouver un véritable

code de la vie chrétienne qu'elles règlent à tous ses

degrés, depuis le moins parfait jusqu'au plus élevé.

L'apôtre y parle tour à tour aux hommes charnels et

aux hommes spirituels il distribue aux uns le lait de
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la doctrine et réserve pour les autres un aliment plus

substantiel il décrit les dons extraordinaires de la

grâce comme il indique la voie par laquelle l'âme se

purifie de ses souillures en un mot, il parcourt toute

l'échelle du mysticisme chrétien. Nul doute qu'un com-

merce familier avec ce grand maître de lavie intérieure

n'ait initié l'Aréopagite à tous les secrets de cette psy-

chologie divine.Aussi la trace de cette influence est-elle

visible dans la théorie mystique de saint Denis. Voici

comment il conçoit et décrit l'ascension progressive de

l'âme vers la Divinité. Dieu, dit-il, est pureté, lumière

et perfection. Or, tous les efforts de l'homme doivent

tendre à laressemblance ou à la conformité avec l'idéal

divin. I) faut par conséquent que l'âme se purifie, s'il-

lumine et se perfectionne. La purification de l'âme est

le premier acte de la vie surnaturelle. Rompre avec le

péché, s'affranchir du joug des passions, détruire un à

un les obstacles qui empêchent l'homme de parvenir à

l'union avec Dieu, tel est le travail de préparation qui

ouvre la voie du progrès moral. Quand l'âme est ainsi

purifiée de ses taches, elle ressemble à la surface d'une

eau limpide. C'est un miroir poli qui reçoit et réfléchit

les rayons de ('éternelle lumière. La grâce divine pénètre

en elle sans difficulté, l'illumine par degrés et lui com-

munique l'intelligence des vérités révélées. Éclairée de

la sorte, l*àme se retire des créatures, se replie sur elle-

même, se ramasse, se simplifie pour ainsi dire et se

porte tout entière vers la source du vrai et du bien.

C'est alors que l'union parfaite avec Dieu achève de la

dégager de tout lien terrestre, pour la tenir constam-

ment attachée à son principe et à sa fin.

Ramené dans ces termes, le mysticisme n'est que la

théorie de la vie chrétienne envisagée dans les diverses

phases de son développement. Sous ce rapport, tout

chrétien est un mystique, parce que nous devons tous

nous purifier de nos fautes; ouvrir notre intelligence
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aux lumières de la grâce et nous unir avec Dieu.

Aussi l'Aréopagite a-t-il raison d'établir que les

sacrements et la hiérarchie ecclésiastique ont pour
fin essentielle de purifier, d'illuminer et de parfaire les

âmes. Si donc la théologie mystique se réduisait à ce

que je viens de'dire, elle se confondt'ait avec la théolo-

gie morale. Ce qui Ici distingue, c'est qu'elle étudie spé-
cialement les moyens par lesquels t'âme peut parvenir

un degré plus qu'ordinaire d'illumination et d'union

avec Dieu. On conçoit en effet que la prière et la con-

templation puissent devenir pour {'homme comme des

ailes qui i'éfèvent au-dessus des conditions habitueties

de la vie, pour le placer dans uri état tout particulier.

Quand l'âme, disent les mystiques, a étouffé en elle

toutes les affections terrestres, qu'elle s'est dégagée
entièrement des choses visibles, pour s'accoutumer à

converser avec le ciel, elle peut arriver à un mode de

connaissance qui lui permet d'atteindre Dieu par une

sorte d'intuition, sans raisonnement et sans images

corporelles. Ce ravissement la porte vers la beauté infi-

nie avec une telle force que les sens, l'imagination et

la raison, vaincus et comme enchaînés, n'exercent plus

que faiblement leurs fonctions. Absorbée dans unecon~

templation muette, t'ame reste pour ainsi dire passive
sous l'action de Dieu, qui l'illumine et t'étève jusqu'à
lui. Elle cède à cet attrait immense qui la sollicite pour
se fondre en Dieu, si l'on peut parler de la sorte.

Comme le fer qui, jeté dans une ardente fournaise, rou-

git, blanchit, étinceûe, prend les propriétés et la forme

du feu, ainsi l'âme, plongée dans les abîmes de t'a-

mour infini, conserve, il est vrat, son essence créée et

sa personnalité, mais perd tout ce qu'elle avait d'hu-

main et de terrestre pour acquérir des facultés de con-

naître et d'aimer qu'elle avait crues impossibles jus-

qu'alors. Écoutons t'Aréopagite décrivant cette ascen-

sion de l'âme par la contemplation mystique



bES TROIS PREMIERS SIÈCLES m

« Pou. vous, ô bien-aimé Timothée exercez-vous

sans relâche aux contemplations mystiques laissez de

côté les sens et les opérations de l'entendement, tout

ce qui est matériel ou intellectuel, les choses qui ne

sont pas, comme celles qui sont, et d'un essor surnatu-

re) allez vous unir, aussi intimement qu'il est possible,

à Celui qui est élevé au-dessus de toute essence et de

toute notion. Car c'est par ce sincère, spontané et total

abandon de vous-même et de toutes choses, que, libre

et dégagé d'entraves, vous vous précipiterez dans l'éclat

mystérieux de la divine obscurité. Alors, délivrée du

monde sensible et du monde intellectuel, l'âme entre

dans la mystérieuse obscurité d'une sainte ignorance,

et, renonçant à tout procédé scientifique, elle se perd en

Celui qui ne peut être ni vu, ni saisi tout entière à ce

souverain objet, sans appartenir à elle-même ni à

d'autres; unie à l'inconnu par la plus noble portion

d'elle-même, et en raison de son renoncement à la

science; enfin, puisant dans cette ignorance absolue

une connaissance que l'entendement ne saurait con-

quérir. »

Bossuet trouvait le style de l'Aréopagite extra-

ordinaire, et il faisait observer avec raison à quelques

mystiqnes de son temps qu'il ne faut pas en abuser.

Nul doute que Dieu ne puisse favoriser une âme sainte

de ces vues intérieures qui dépassent toute science, de

cet état de ravissement ou d'extase qui est comme une

anticipation de la vision béatifique. Mais d'abord cette

suspension des puissances ou facultés intellectuelles,

ce qu'on appelle, en termes de l'école, l'oraison passive,
n'est que passagère et ne saurait en aucun cas cons-

tituer l'état habituel de l'âme ce serait la négation de

la liberté humaine, partant du mérite personnel. Bossuet
a parfaitement démontré ce point dans son Instruction

sur les états d'oraison. De plus, cette ascension vers Dieu

par la voie contemplative ne doit pas exclure, comme
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inutile ou insuffisant, le procédé ordinaire par lequel
l'intelligence s'élève à Dieu. Une telle exclusion abouti-

rait au scepticisme en substituant le sentiment à la

logique et l'imagination à la science; par là, on ouvri-

rait le champ à toutes les aberrations de l'illuminisme.

Aucune impression du cœur n'échappe au contrôle de

la raison, et les jugements de l'Église conservent tous

leurs droits sur les phénomènes de la vie surnaturelle.

Enfin, il ne faut pas prendre au pied de la lettre ces

mots d'MHt/ïc~tOM, de déification, qu'emploie le mys-
ticisme. Quel que soit le degré d'union avec Dieu

auquel l'homme puisse arriver par la grâce, il n'y a

jamais absorption d'une substance par une autre la

distinction de la personnalité humaine d'avec l'Etre

divin reste tout entière; le panthéisme seul pourrait les
identifier. Voilà pourquoi cette erreur, si monstrueuse

et si subtite à. la fois, est l'écueil ordinaire du mysti-
cisme en dehors de la religion chrétienne, les doctrines

mystiques ont presque toujours abouti à l'identification

de Dieu avec l'homme et même dans les siècles chré-

tiens, le panthéisme s'est retrouvé au fond de la plupart
des sectes mystiques qui se sont séparées de l'Église,

depuis les rêveries des gnostiques jusqu'aux extrava-

gances de l'illuminisme protestant.

G. Appréciation générale.– Les écrits de saint Denis

l'Aréopagite ne seraient pas authentiques, qu'ils mérite-

raient encore toute notre attention mais rien ne nous

autorise à dépouiller de son plus beau titre de gloire

celui que l'antiquité chrétienne a regardé à la fo''s comme

le premier évêque de Paris. Il est une classe d'ouvrages

que j'ai toujours peine à ranger parmi les écrits apo-

cryphes, ceux qui portentle cachet d'une puissante ori-

ginalité car les fraudes littéraires conviennent mal aux

esprits créateurs et les hommes de génie ne sont pas des

faussaires. Oui, il s'est rencontré a.u berceau de lalitté-
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rature chrétienne un homme de génie qui a embrassé

d'un seul coup d'oeil vaste et sûr toutes les parties de la

science théologique. Disciple de Platon et de saint Paul,

it a corrigé la philosophie de l'un pour en faire le fron-

tispice de la théologie de l'autre. Métaphysicien de pre-

mier ordre, nul n'a plongé plus avant que lui dans cet

ensemble de vérités qu'on appelait, au moyen âge, les

préambu]es de la foi le livre des Noms divins est un

modèle d'analyse philosophique. Mais la révélation

ouvrait un champ plus large à ses méditations fécondes.

D'une part, e!!e dévoilaità ses yeux tes réalités du monde

invisible; de l'autre, elle déroulait devant lui les mer-

veilles de la cité de Dieu sur la terre. Pénétrant jus-

qu'aux mystères de l'ordre surnaturel, FAréopagite

étudia, dans leurs rapports et dans leurs différences, la

Hiérarchie céleste et la Hiérarchie ecclésiastique. Consti-

tution de l'Église, théorie des sacrements, liturgie, rien

n'échappa aux investigations de cet esprit profond et

compréhensif. Enfin, pour achever cette vaste synthèse,
il chercha dans la Théologie 'M!Me!ecouronnementet
)e faite de la science sacrée. Écrivain original autant

que hardi penseur, il sut allier, dans un style plein de

magnificences et d'éclat, l'enthousiasme du poète à la

précision du philosophe et du théologien. Je ne suis donc

pas étonné de la brillante renommée que les écrits de

saint Denis l'Aréopagite ont acquise dans le cours des

sièctes et bien que la date et le lieu de leur compo-
sition les reportent vers la Grèce, nous avons le droit

d'être heureux et fiers que la Providence en ait fait

rejaillir l'honneur sur les Gaules et sur le siège de

Paris. (S. I. 8° leçon.)

XI. SAINT fRÉNËE. (140-202)

A. L'Eglise de Lyon et saint Irénée. C'est par
des scènes de martyre que s'ouvre l'histoire de
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l'éloquence chrétienne dans les Gaules. La lettre des

églises de Vienne et de Lyon à celles de l'Asie Mineure

nous place au cœur de cette lutte du droit et de la force

morale contre l'abus de la puissance matérieiïe. Ecrite

en grec, d'un style simple et sans apprêt, cette pièce

historique est un drame plein de mouvement et de vie,
dont les divers actes se succèdent avec un intérêt tou-

jours croissant. Les deux sociétés qui sedisputentl'ave-
nir se trouvent en présence l'une de l'autre, chacune

sous les traits qui la distinguent. Ici, un peuple sensuel,

qui cherche son divertissement dans un massacre dont

la vue flatte sa haine là, une réunion d'hommes qui

déploient une vertu héroïque, depuis l'éveque qui cou

ronne sa longue carrière par le sacrifice de la vie, jus-

qu'à la jeune esclave dont la condition achève de se

transfigurer dans la gloire du martyre. Admirable

tableau de cet âge de foi où le christianisme étonnait le

monde par le spectacle d'une grandeur morale inconnue

jusqu'alors 1

Or, l'église de Lyon comptait dans ses rangs un prêtre
dont le nom et les travaux devaient la couvrir d'un

éclat immortel. Venu de l'Asie Mineure, il avait reçu,
dans sa première jeunesse, les leçons de saint Poly-

carpe, et, comme il le dit lui-même, les paroles du dis-

ciple de saint Jean avaient retenti au fond de son âme

comme un écho Sdèle de l'enseignement du Christ.

Ëtevé à l'école du grand éveque de Smyrne, il avait eu

également pour maître un autre disciple de i'ëvangé-

liste, saint Papias. Le commerce de ces hommes apos-

toliques lui avait permis de puiser aux sources les plus

pures la doctrine qu'il était appelé à défendre contre les

altérations des novateurs. En même temps, son esprit
actif et pénétrant s'était familiarisé avec les meilleurs

écrivains de l'antiquité païenne, parmi lesquels Homère

et Platon paraissaient avoir été l'objet de sa prédilec-
tion. C'est muni de ce riche trésor de connaissances,
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tant profanes que sacrées, qu'il était arrivé à Lyon, où

saint Pothin l'ordonna prêtre et l'associa au gouverne-
ment de son église. Je veux parler de saint Irénée.

Nous ne possédons que peu de détails sur la vie de ce

grand homme. Son nom, qui veut dire pacifique, dénote

suffisamment son origine grecque, et ses relations

intimes avec saint Polycarpe semblent reporter son lieu

de naissance vers cette partie de l'Asie Mineure dont

Smyrne était la métropole. Grégoire de Tours raconte

que saint Polycarpe lui-même l'envoya dans les Gaules.

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il apparaît comme

prêtre de Lyon, à l'époque où le massacre des chrétiens

ensanglanta cette ville, et ce n'est pas sans motif qu'on

lui attribue la fameuse lettre dont nous avons parlé.

Le style en est conforme aux écrits de saint Irénée,

et l'on conçoit que la rédaction en ait été confiée à celui

que son mérite et sa science désignaient au choix de

tous. Nous voyons assez, par la lettre des martyrs de

Lyon au pape Éleuthère, quelle haute estime ils profes-

saient pour le saint prêtre. Affligés des troubles que
les montanistes excitaient dans l'Eglise, et voulant don-

ner à saint Pothin un successeur digne de lui, ils envoyè-
rent saint Irénée pour faire connaître au pape leur sen-

timent sur les doctrines de Montan et le choix qu'ils

avaient fait d'un nouveau pasteur. Eusèbe nous a con-

servé le passage de la lettre où ils rendent un éclatant

témoignage aux grandes qualités de leur futur ovêque
« Nous avons chargé, écrivent-ils au pape Éleuthère,

notre frère et collègue Irénée de vous porter ces lettres.

Nous vous prions de l'accueillir avec bienveillance

comme un grand zélateur de la loi du Christ. Si nous

pensions que le rang ajoutât au mérite de la justice,
nous vous le recommanderions particulièrement comme

prêtre de notre église, car il est élevé à cette dignité. »

La mission confiée à Irénée par les martyrs de Lyon

eut pour résultat de le soustraire à la persécution qui
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sévissait dans cette ville. Quand l'avènement de Com-

mode eut rendu la paix aux chrétiens, nous le trouvons

sur le siège de saint Pothin, travaillant à réparer les

pertes que !a violence des païens avait fait subir à son

église. Ses efforts furent couronnés d'un succès mer-

veilleux en peu d'années, dit Grégoire de Tours, il

convertit par ses prédications la majeure partie de la

cité. Mais son zèle ne se renferma point dans les limites

de son troupeau. Non content d'avoir fait de la chré-

tienté lyonnaise la plus florissante des Gaules, il étendit

son activité aux villes voisines. Il envoya le prêtre Fer-

réol avec le diacre Ferrution à Besançon, pour y prêcher

l'Ëvangile et à Valence, le pr.ôtre Félix avec les diacres

Fortunat et Achillée. Ce n'est là toutefois qu'une face

de cette vie laborieuse et féconde. A côté de l'évêque et

de l'apôtre apparaît le docteur dont les travaux, admirés

par toute l'antiquité chrétienne, ont recueilli les suf-

frages de la science moderne, et que Théodoret ne crai-

gnait pas d'appeler la lumière des Gaules et la gloire de

l'Occident.

Lorsque saint Irénée monta sur le siège de Lyon, de

graves dissensions affligeaient l'Eglise. Si le règne de

Commode permettait aux chrétiens de respirer au sortir

des persécutions de Marc-Aurèle, des périls intérieurs

menaçaient la foi. C'est, l'éternelle condition de la vérité

dans le monde, de ne pouvoir échappera la violence qui
essaie de la détruire que pour se retrouver en face de

l'erreur qui cherche à l'altérer. D'un côté, la controverse

liturgique sur lacélébrationde la Pâque avait fait naître

des germes de division qui pouvaient amener un

schisme; de l'autre, les rêveries de Montan séduisaient

bon nombre d'esprits par les apparences spécieuses
d'un rigorisme affecté. Enfin, les systèmes gnostiques

enlaçaient de toutes parts la simplicité de la foi dans les

subtilités d'une fausse science. Irénée était merveilleu-

sement doué pour faire face à ces dangers multiples.
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Son esprit calme et plein de mesure le rendait propre à

remplir l'office de médiateur dans la question de disci-

pline qui s'agitait entre le pape saint Victor et les

évêques de l'Asie Mineure. Éloigné de toute exaltation

religieuse qui ne se laisse pas ramener à l'autorité de la

règle traditionnelle, il était l'adversaire naturel de cette

secte d'illuminés au sein de laquelle s'égara l'imagina-
tion ardente de Tertullien. Mais, c'est au gnosticisme

qu'il lui était réservé de porter les plus rudes coups.

Pour combattre avec succès ce protestantisme primitif,

il fallait un écrivain dont le vaste coup d'oeil pût em-

brasser tout le mouvement doctrinal des deux premiers

siècles, un Mstorien versé dans la connaissance des

hommes et des choses de sou temps, un critique dont )e

regard pénétrant plongeât au milieu de cette fourmi-

lière de sectes aussi différentes de formes que rappro-

chées par ieur principe, un polémiste vigoureux qui,

s'attaquant aux hérésies dévoilées et mises-à nu, pût

manier avec une égale dextérité les armes de la raison

et celles de l'Écriture ou de la Tradition. C'est la tâche

qu'entreprit saint Irénée dans son admirable Traité

contre les hérésies, qu'il avait intitulé Manifestation ou

re/'M<sf!OMde la fausse science. Cette œuvre capitale nous

introduit au milieu des luttes de l'éloquence chrétienne

avec le gnosticisme.

B. Idée généra-le et plan du Tra-ité contre les héré-

sies.- Saint Irénée indique lui-même, dans sa préface,

les circonstances qui J'ont déterminé à écrire son livre

et le but qu'il s'est proposé d'atteindre

« H est des hommes qui méprisent la vérité pour s'at-

tacher à des discours mensongers et à de vaines g'énéa-

logies plus propres à des disputes, comme dit l'apôtre,

qu'à l'édification de Dieu qui est dans la foi. Ils trompent

l'esprit des simples en prêtant un air de vraisemblance

à leurs inventions ils les séduisent par les fausses
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interprétations qu'ils donnent à la parole du Seigneur,

et, sous prétexte de leur communiquer la science, ils les

détournent de Celui par qui toutes choses ont leur sub-

sistance et leur forme, comme s'ils pouvaient leur

montrer quelque chose de plus élevé et de plus excel-

lent que le Dieu qui a fait le ciel et la terre avec tout ce

qui s"y trouve renfermé. Captivés par l'éloquence artifi-

cieuse de ces nouveaux docteurs, les esprits faibles se

livrent à des recherches qui n'aboutissent qu'a. leur

perte; car, ne sachant pas distinguer l'erreur de la

vérité, ils arrivent à blasphémer le Créateur en le

rabaissant dans leur pensée.

« C'est le propre de l'erreur de dissimuler en se

montrant à découvert, elle se trahirait infailliblement.

Aussi s'enveloppe-t-elle avec art d'un vêtement spécieux;
et sous cette forme empruntée, elle cherche à paraître
aux yeux des simples plus vraie que la vérité elle-

même. Un homme qui nous est bien supérieur disait à

ce sujet Certes, l'émeraude est une pierre précieuse,
tt'ès estimée des connaisseurs, et ce serait lui faire

injure que de la comparer avec le -verre; mais, quand le
verre est travaillé avec soin, la ressemblance devient

trompeuse pour quiconque n'est point capable de sur-

prendre l'artifice de l'ouvrier. Mêlez l'airain à l'or, il

faudra un coup d'œil exercé pour distinguer l'alliage.
Eh bienl il est de notre devoir d'empêcher que ces

hommes, qui se présentent revêtus d'une peau de brebis

et que le Seigneur nous a ordonné d'éviter, enttainent

les fidèles comme des loups ravisseurs; car il est diffi-

cile de discerner des gens qui tiennent le même langage

que nous, tout en professant une doctrine différente.

J'ai eu occasion de lire les écrits de ceux qu'on appelle
les disciples de Valentin, de converser avec quelques-
uns d'entre eux et d'apprendre ainsi à connaître leurs

sentiments. C'est pourquoi j'ai cru devoir, cher ami,

vous révéler ces monstrueuses théories que tous ne
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comprennent pas, faute d'une pénétration suffisante. De

cette façon, vous pourrez à votre tour en instruire ceux

qui sont avec vous, pour préserver vos frères de cet

abîme de démence d'où sort le blasphème contre le

Christ. En résumant, selon nos forces, d'une manière

claire et succincte, les opinions des docteurs du jour,

des disciples de Ptolémée, qui forment la fine fleur de

l'école valentinienne, nous fournirons à d'autres l'occa-

sion de combattre une doctrine dont nous aurons

démontré le vice et l'absurdité. »

Voilà dans quels termes l'évêque de Lyon exprime

l'idée de son ouvrage et les motifs qui l'ont porté à

entreprendre ce travail. C'est qu'en effet le péril était

proche de lui. L'école de Valentin avait poussé des

reconnaissances jusque dans les Gaules, et l'un de ses

principaux adeptes, Marc, était allé répandre ses erreurs

dans les contrées que traversent le Rhône et la Garonne.

Justement alarmé du péril qui menaçait les âmes

simples et confiantes, incapables de se défendre par

elles-mêmes contre les artifices de cet imposteur et de

ses pareils, Irénée résolut d'opposer une digue puis-

sante au torrent de l'erreur. Le plan de son ouvrage est
fort simple et comprend deux parties, l'exposition et la

réfutation du gnosticisme. Dans le premier livre, l'au-

teur analyse les divers systèmes qu'il discute dans les

quatre derniers. Telle est la division naturelle duTraité.

fS.I. 9"leçon.)

C. Mérite littéraire de ce tra,ité. Il est à

regretter que la perte presque complète du texte ori-

ginal ne nous permette plus guère d'apprécier le mé-

rite littéraire du Traité contre les Aérées mais, autant

qu'on peut en juger par les fragments grecs qui

nous restent, et d'après une traduction latine moins

élégante que fidèle, le style de l'auteur se recommande

par une simplicité qui n'est pas dépourvue de charme.
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On y chercherait vainement une trace d'enflure ou

d'affectation tout entier aux pensées qu'il veut expri-

mer, l'évêque de Lyon songe moins à les relever par

l'agrément de .la forme qu'à. leur prêter un vêtement

convenable. On souhaiterait qu'il eût varié davantage
ces comparaisons dontilsaitfaireun emploi si heureux

dans les rares endroits où l'éclat des images vient s'a-

jouter à la justesse de l'idée. Cette sobriété de couleurs

étonne d'autant plus qu'elle contraste avec l'abondance

asiatique qui distingue les écrivains du pays d'où sor-

tait le disciple de saint Polycarpe. Chose singulière, cet

homme de l'Orient, conduit par la Providence aumilieu

de la Gaule du deuxième siècle, a toutes les qualités de

l'esprit occidental et, si je ne craignais le paradoxe,

j'ajouterais de l'espritfrançais la clarté etla précision.

En euet, s'il règne quelque obscurité dans certaines

parties de son ouvrage, elle est due à l'étrangeté
même des doctrines qu'il réfute, et non a un défaut de

méthode dans l'exposition toujours nette et bien suivie.

De même, les mots techniques et les locutions inusitées

qui altèrent chez lui la pureté de la langue grecque sont

empruntés au vocabulaire des gnostiques qu'il est obligé

de reproduire pour faire connaître leurs théories. Saint

trénée excelle dans l'analyse et dans la discussion des

doctrines c'est le mérite particulier de son livre, plus

remarquable comme traité de controverse que comme

œuvre de style ou d'éloquence. Chez lui, l'écrivain ou

l'orateur s'efface trop souvent derrière l'érudit et le

théologien. Son raisonnement s'enchaîne dans un ordre

rigoureux, se développe avec beaucoup d'ampleur; mais

on y désirerait en générai plusdechaleuretdevivacité.

Tout occupé à faire valoir les preuves qu'il tit'e des

principes et des faits, l'évêque de Lyon s'abandonne

rarement aces mouvements de l'âme qui éclatent chez

Tertullien comme l'explosion d'un sentiment longtemps

contenu il n'a pas cette logique passionnée, cette verve
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brûlante qui fait tourner la controverse au pamphlet

dans le polémiste africain. Plus calme et plus maître de

lui-même, il supplée à la véhémence oratoire par une

analyse pénétrante des erreurs qu'il combat, par une

critique fine et dé)iée qui les suit dans le détail autant

qu'elle les saisit de haut'et dans l'ensemble. Bref, le

Traité contre les hérésies est, avant tout, une œuvre de

science et d'érudition c'est à ce point de vue que nous

avons dû l'envisager de préférence, nous attachant au

fond, qui est d'une richesse extrême, plutôt qu'à la

forme qui n'a qu'une moindre importance. Car la pre-
mière condition pour apprécier sainement les ouvrages

de l'esprit, c'est de ne pas surfaire leur mérite et de

savoir le chercher là où it se trouve en réatité. Les cinq

livres du grand docteur de Lyon contre le gnosticisme

resteront comme le plus beau monument de la contro-

verse catholique pendant les deux premiers siècles

c'est un titre que nul autre écrit ne pourra lui disputer.

(S. I. 21°leçon.)

D. Saint Irénée interprète des Saintes-Ecri-

tures.- Saint Irénée porte dans l'interprétation de texte

sacré un coup d'oeil large et pénétrant qui lui avait

permis de saisir dans leur harmonieuse unité les diffé-

rentes parties de l'Ecriture-Sainte. Sans doute, i) n'expli-

que pas toujours avec bonheur tous tes passages dont il

cherche à déterminer le sens. Je n'hésite pas à recon-

naître que, sur un si grand nombre de textes qu'il com-

mente,qu'il cite, on peut en trouver quelques-uns dont la

véritable signification lui échappe. Prenons, par exemple
ces mots de saint Paul « Et pour ces infidèles dont le

Dieu de ce siècle a aveuglé l'esprit. Les gnostiques

concluaient de là que le Dieu de ce siècle bu le Démiurge

est nécessairement différent du Dieu tout-puissant et

infini duquel tout procède. Pour leur enlever cet argu-

ment, saint Irénée suppose que l'apôtre a fait usage
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d'une hyperbole, en intervertissant. l'ordre naturel du

discours, de telle sorte qu'il faudrait lire « Dieu a

aveuglé l'esprit des infidèles de ce siècle. » Assuré-

ment, cette explication n'est pas heureuse il pûtmieux

valu dire que saint Paul veut désigner, sous ce titre, le

démon auquel Jésus-Christ donne un nom analogue dans

l'Ëvangite de saint Jean (Pr~Mcep~ ~:M ~<MM~).Mais

cette exégèse subtile et contournée n'apparaît que rare-

ment dans le Traité des hérésies. On y remarque, au

contraire, un soin presque constant de se renfermer

dans l'interprétation littérale du texte sacré. Quand

l'auteur argumente contre les gnnstiques, ou qu'il cher-

che à établir le dogme, il s'en tient préférablement au

sens propre et naturel. Ce n'est pas qu'il exclue )'ai!é-

gorie là où le sujet l'indique etoùiati'adition l'autorise,

mais il en fait un usage beaucoup plus sobre et plus
réservé que les écrivains de t'écoie d'Alexandrie. Le

trente-sixième chapitre du quatrième livre est un véri-

table modèle d'explication allégorique, et l'on admire

avec quelle )égèreté et quelle délicatesse saint ïrénée

soulève le voile qui recouvre les paraboles de

I-'Èvangile. Plusieurs parties de son commentaire sont

devenues pour ainsi dire classiques dans l'éloquence

sacrée, comme, par exemple, la signification symbo-

Jique qu'il attache aux présents que firent les mages au

Dieu nouveau-né: « La myrrhe figurait son humanité,

dans laquelle il devait, pour le satut du monde, mou-

rir et être enseveli; l'or signifiait le caractère royal

de Celui dont le règne n'aura pas de fin; l'encens dési-

gnait ie Dieu coHMM~Ms Juda, et manifesté plus tard à

ceux qui ne le cherchaient pas. » Toutefois, je le répète,

ce qui distingue surtout la méthode exégétiquc de

i'évêque gaulois, c'est l'exactitude scrupuleuse avec

iaque!)'e il développe d'ordinaire le sens Httérai desËcri-

tures. S'agit-it d'expliquer les textes dogmatiques de la

Bible, ou bien les faits de l'histoire sainte dont abusaient
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les gnostiques, il pèse les termes et discute l'idée avec

une rigueur qui laisse-peu de prise à la critique. Sa

démonstration de l'unité de Dieu et de la divinité de

Jésus-Christ par les livres saints est une analyse aussi

fine que profonde des passages qu'il cite. H en est de

même lorsqu'il répond aux objections que tiraient ses

adversaires de certaines particularités qui ont égale-

ment servi de thème aux sophistes du dix-huitième

siècle. Ainsi, pour me borner à un seul point, on ne

saurait mieux apprécier que ne l'a fait saint trénée le

fait des Hébreux emportant avec eux, sur l'ordre de

Dieu, les vases et les vêtements qu'ils avaient emprun-

tés aux Egyptiens. Étendue d'esprit dans la compré-

hension de l'ensemble, sûreté de coup d'œil dans la

science des détails, tout se réunit pour ranger l'évêque
de Lyon parmi les interprètes les plus habiles de l'Écri-

ture sainte., comme il est d'ailleurs un témoin irrécu-

sable de son authenticité. (S. I. 19' leçon.)

E. Saint Irénée et la Tradition Catholique.

Pourquoi les hérétiques s'égaraient-ils dans l'explica-
tion des livres saints ? Parce qu'ils n'admettaient d'autre

guide que leur raison particulière, au lieu de s'en rap-

porter au sens traditionnel, au jugement de l'Eglise, que

saint Paul appelle la colonne et le firmament de la

vérité.

La Tradition, la Tradition orale et vivante dans l'Eglise,

tel est, d'après saint Irénée, l'unique moyen de couper

court aux controverses sans elle, l'Ecriture sainte n'est

plus qu'un champ ouvert à toutes les disputes des par-

tis. Vous voyez, que, sans le vouloir ni le chercher,

nous nous retrouvons en face du protestantisme dont

l'erreur réfutée *par l'évêque de Lyon est le principe
fondamental. Les gnostiques se retranchaient dans

l'Ecriture qu'ils interprétaient à leur façon et si, pres-
sés par les arguments qu'on tirait de là contre eux, ils
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en appelaient quelquefois à la Tradition, ce n'est pas

l'enseignement oral de l'Église qu'ils invoquaient, mais

une communication particulière qui leur aurait été faite

à eux seuls, ce qui revient toujours en définitive au

système du libre examen. La Réforme s'est montrée

encore plus radicale sur ce point: pour elle, la Bible est

['unique source des vérités révélées, la règle exclusive

de la foi et le seul juge des controverses chaque parti-

culier doit se former sa croyance d'après l'Écriture, en

la lisant et en l'interprétant avec l'assistance ou sous

l'inspiration de l'Esprit-Saint.

Telle est du moins la véritable pensée de Luther, qui
allait jusqu'à dire que « tout ce qui se fait en dehors de

l'Écriture, dans les choses divines, vient du diable, »

expression que le doux Melanchthon a cru devoir repro-

duire en appelant la Tradition un enseignement diabo-

lique. Malgré toutes ces clameurs, l'Église a renouvelé

cette déclaration solennelle la révélation chrétienne est

renfermée dans les livres saints et dans les traditions

non écrites que les apôtres ont reçues de la bouche de

Jésus-Christ ou par l'inspiration de l'Esprit-Saint, et qui
sont arrivées de main en main jusqu'à nous. Partant de

ce principe incontestable, que la parole de Dieu mérite

un égal respect, quel que soi Mecanal qui la transmette,

elle professe la même vénération pour les livres dont

Dieu est l'auteur et pour les traditions d'origine divine.

De plus, elle n'abandonne ni les unes ni les autres à la

libre fantaisie de chacun elle en attribue le dépôt et

l'interprétation authentique au corps des pasteurs divi-

nement institué à cet effet. Conséquemment, la règle

de la foi catholique, c'est la parole de Dieu, écrite ou

non écrite, telle qu'elle est conservée dans l'Église et

proposée par elle à la croyance de tous. Il suffit d'expo-

ser l'un et l'autre système pour faire voir lequel des

deux répond le mieux aux conditions de la nature

humaine et au caractère d'une révélation divine. Mais,
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pour ôter à la Réforme toute velléité de se chercher un

modèle dans l'Église primitive, il importe de mon-

trer comment celle-ci répondait, par l'organe de saint

Irénée, à ce protestantisme anticipé qui s'agitait autour

d'elle sous le nom de Gnose. Et d'abord, afin de déter-

miner d'une manière exacte et rigoureuse les rapports

de l'Écriture sainte avec la Tradition, le docteur catho-

lique du deuxième siècle commence par établir que

l'enseignement oral est antérieur aux écrits du Nouveau

Testament.

D'aprèssaintirénée, laTradition ou l'enseignement oral

est parfaitement suffisant pour former la croyance des

fidèles, sans le secours de l'Écriture sainte, sine cMr~

et atramento': il cite des nations entières qui n'ont reçu

la doctrine chrétienne que par ce seul canal et qui n'en

persévèrent pas avec moins de force dans la vérité. H

va même jusqu'à supposer le cas où les apôtres n'au-

raient absolument rien écrit, et, loin d'en conclure la

ruine de l'Église, il voit dans la Tradition vivante et

orale un moyen sûr de conserver la vraie doctrine. Voi-

là quels étaient les sentiments de l'Église primitive sur

les rapports de l'Écriture avec la Tradition; et je ne

crois pas qu'il soit possible de trouver une contradic-

tion plus flagrante avec Je protestantisme, qui fait de

laBible l'unique source ou règle de la foi, le juge exclu-

sif des controverses. Est-ce à dire pour cela qu'il faille

regarder comme superflus les écrits du Nouveau Testa-

ment ? Pas le moins du monde. En fixant par écrit une

partie des doctrines qu'ils avaient d'abord enseignées

de vive voix, les apôtres ont voulu par là les préserver

plus sûrement de toute altération. Il est incontestable,

en effet, que l'écriture a l'avantage naturel d'enchaîner

la pensée à un texte immuable et précis. Elle conserve

ce que la parole explique et propage. L'une a pour elle

l'immobilité; l'autre, le mouvement et la vie; celle-ci

est le moyen ordinaire de la diffusion, le grand instru-
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ment de l'apostolat ceUe-Ià, le pivot fixe et invariable

de la législation et du gouvernement. Ce n'est donc pas
sans une disposition admirable de ta Providence que la

révéiation chrétienne est arrivée au x hommes par ce

double canal de la parole et de l'écriture. Vouloir sépa-
rer ce que Dieu a uni par un lien indissoluble, c'est

méconnaître l'harmonie qui règne dans l'œuvre de la

Rédemption. Dans l'hypothèse que les apôtres se fus-

sent proposé de mettre par écrit toute la doctrine chré-

tienne, la Tradition serait restée un mode de transmis-

sion indispensable avant la fixation définitive du canon

des Écritures: J'ajoute que l'enseignement oral n'eût

rien perdu de sa nécessité depuis !ors, par l'impossibi-
lité où se trouve le plus grand nombre de comprendre
un livre que beaucoup d'hommes ne sont pas môme en

état de Ure. Mais cette hypothèse de Luther et de Calvin

est d'une fausseté manifeste. Jamais les apôtres n'ont

prétendu renfermer toute la révélation chrétienne dans

ce peu d'épîtres qui sont arrivées jusqu'à nous, ni dans

ces courtes relations qui portent le nom d'Évangiles. Il

suffit, pour s'en convaincre, d'écouter leurs déclara-

tions formelles et d'étudier de près la physionomie du

Nouveau Testament. A quel propos les premiers prédi-
cateurs de l'Évangile se décident-ils à écrire? A l'occa-

sion d'un conflit qui vient d'éclater à Corinthe ou à

Home, chez les Galates et les Thessaloniciens ou bien

parce que de fausses doctrines menacent de faire inva-

sion à. Ephèse ou dans l'î!e de Crète. II n'y a rien, dans

ces pièces détachées, dans ces œuvres fragmentaires,
nées pour la plupart de la circonstance, il n'y a rien,

dis-je, qui indique le dessein prémédite ou le parti priss

de confier à l'Écriture le dépôt intégral de la révélation

divine. On ne saurait soutenir davantage que la Provi-

dence ait ménagé les événements de manière à pro-

duire ce résultat; car les paroles mêmes des écrivains

sacrés détruisent cette supposition. D'abord, il est fort
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douteux que tous les écrits des apôtres soient parvenus

jusqu'à nous. Saint Paul, en particulier, mentionne deux

épîtres que nous n'avons plus, l'une adressée aux Co-

rinthiens, l'autre aux Laodicéens. Donc le Nouveau Tes-

tament, tel que nous le possédons, ne contient pas tout

l'enseignement apostolique, à moins qu'on ne veuille

rejeter comme superflues pour nous les épîtres que

saint Paul lui-même ordonnait de lire dans l'assemblée

des fidèles. Faut-il citer le témoignage des auteurs ins-

pirés du Nouveau Testament, déclarant à diverses re-

prises qu'ils se réservent d'enseigner de vive voix et de

confier à la traditon orale les vérités qu'ils ne trans-

mettent point par l'écriture? Après avoir parlé de la cé-

lébration de l'Eucharistie, saint Paul mande aux Corin-

thiens qu'il réglera le reste à son arrivée. A quel en-

droit du Nouveau Testament se trouve ce règlement

liturgique? Nulle part. La Tradition seule nous fait con-

naître laliturgie telle qu'elle a été réglée par les apôtres

dans ses formes essentielles. En écrivant aux Thessalo-

niciens, saint Paul les exhorte « à demeurer fermes et

à conserver les traditions qu'ils ont apprises, soit par
ses paroles, soit par sa lettre. » II est impossible de

dire plus clairement que la Tradition et l'Écriture sont

les deux sources de la révélation chrétienne et qu'elles

jouissent d'une égale autorité. C'est ce que l'apôtre ne

cesse d'inculquer à Thimothée « Gardez fidèlement le

dépôt que je vous ai confié, » expression qui désigne

l'enseignement oral, traditionnel, le seul que le maître

eût jusqu'alors transmis à son disciple. « Proposez-

vous pour modèle les paroles du salut que vous avez

entendues de moi. Quant aux choses que vous avez

apprises de moi en présence d'un grand nombre de té-

moins, confiez-les a votre tour à des hommes fidèles. »

D'où il suit que la Tradition est ie canal par lequel la

doctrine chrétienne était arrivée à Timothée et qui de-

vait lui servir à la transmettre après lui. Si ces textes
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si clairs et si positifs ne suffisent pas encore pour prou-
ver que, dans la pensée des apôtres, l'Ecriture n'est

pas l'unique source des vérités révélées, écoutons saint

Jean. H déclare à la fin de son Évangile qu'il n'a nulle-

ment eu l'intention d'écrire toutes tes choses qu'a
faites Jésus-Christ; et, pour montrer que t'enseig'ne-

mentoral supplée sur bien des points au silence de l'E-

criture, il s'exprime ainsi dans sa deuxième épître

e J'aurais encore beaucoupde choses à vous écrire, mais

je n'ai pas voulu le faire sur du papier et avec de

l'encre, parce que j'espère aller vers vous pour vous

les communiquer de vive voix. D En agissant de la

sorte, les apôtres obéissaient au commandement du

Sauveur qui n'avait pas dit « Allez et écrivez ce que

vous avez vu et entendu, jetez des Bibles par le monde,

afin que chacun puisse se former une croyance d'après
ses lectures » mais « Allez, prêchez l'Évangile à

toutes les créatures et enseignez-leur à garder tout ce

que je leur ai conné. » Parolesqui n'excluent sans doute

pas le mode de transmission par l'écriture, mais qui

consacrent en même temps, par te ptus solennel des

préceptes, la légitimité de la Tradition ou de l'enseigne-

ment oral. Inutile d'insister davantage sur un fait

qui peut se passer de toute autre preuve. Il faut renon-

cer à vouloir tirer un argument quelconque de l'Écri-

ture sainte, ou reconnaître que les auteurs du Nou-

veau Testament ne se sont pas proposé de mettre

par écrit toutes les vérités révélées, et qu'il en est

parmi elles un certain nombre dont la connaissance

est arrivée de bouche en bouche jusqu'à nous. Aussi

les gnostiques n'osaient-ils pas contester d'une ma-

nière absolue l'existence de la Tradition le fait

était trop notoire pour leur permettre une négation si

radicale. Seulement, ils s'en attribuaient le privilège et

le secret ils ne la cherchaient point là où elle se trou-

vait saine et intacte. C'est sur ce terrain que les pour-

suit saint Irénée.
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Nous venons d'établir que la Tradition et l'Écriture

sont les deux canaux par lesquels la doctrine chrétienne

est arrivée aux hommes. Après avoir communiqué dans

le principe les vérités révélées par la première de ces

deux voies, comme dit t'évêque de Lyon, les apôtres en

confièrent plus tard une partie à l'écriture, suivant que

l'occasion s'en présentait, tout en laissant à la Tradi-

tion le soin de transmettre le reste aux siècles futurs.

H résulte de là qu'entre la parole de Dieu écrite et la

parole de Dieu non écrite la différence n'est que dans la

forme; car ce n'est pas. l'encre et le papier qui donnent

du prix à la vérité Dieu peut la faire connaître par tel

moyen qu'il lui plaît, récrire dans les cœurs aussi bien

que sur le parchemin. Cela posé, où trouver l'Écriture

sans augmentation ni diminution ? Où trouver la Tra-

dition pure et intègre? A qui appartient-il d'interpréter
l'une et l'autre, d'en fixer le sens avec autorité ?

« II ne faut point, dit saint Irénée, chercher la vérité

autre part que dans l'Église, où il est facile de s'en ins-

truire. Les apôtres ont placé dans son sein le riche dé-

pôt qui contient avec abondance le trésor de la vérité.

C'est à cette source de vie que chacun peut venir puiser
selon ses besoins. L'Église est la porte par laquelle on

entre dans la vie chercher y entrer par un autre côté,
ce serait agir à la manière des voleurs et des larrons.

Voilà pourquoi il faut éviter soigneusement tout contact

avec les hérétiques, s'en tenir à ce qu'enseigne l'Église
et s'attacher à la véritable Tradition. Ce qui constitue

la vraie science, c'est l'enseignement des apôtres et

l'ensemble des croyances que l'Église, répandue sur

toute la terre, n'a cessé de professer dès le principe.
Cette connaissance exacte de la vérité est le signe carac-

téristique du corps de Jésus-Christ qui se prolonge dans

la succession des évêques, auxquels les apôtres ont

confié la charge de gouverner l'Église disséminée en

tout lieu. Là s'est conservé jusqu'à nous par une trans-
9
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mission fidèle,. sans addition ni retranchement, 1e dépôt.
des Ëcriturcs. Là on les lit sans ymé!er d'erreur; là on

a soin d'exposer la doctrine d'après elles par une inter-

prétation légitime qui écarte tout périt et fait éviter le

blasphème. (S. t. 19' leçon.)

F. Saint Irénée et la Prim&uté du Pape.

C'est par le double canal de l'Écriture et de la Tradi-

tion que la révélation chrétienne est arrivée aux

hommes. Entre la parole de Dieu écrite et 1a parole de

Dieu non écrite la différence n'est que dans la forme

l'une et l'autre, dérivant d'une môme source, ont droit

à une égate vénération. Confié à PËgHse, ce dépôt sacré

se conserve au milieu d'elle dans son intégrité. Elle

seule transmet sans altération l'enseignement qu'cUe a

reçu des apôtres, comme elle maintient le canon des

livres saints sans addition ni retranchement. Investie

d'une autorité divine, elle propose à la croyance de tous

et interprète dans son véritable sens !a doctrine révétée.

Par !à, elle sauvegarde l'unité de Foiparmi se~ membres,

en face des variations et des contradictions qui sont )e

partage inévitable du schisme ou de l'hérésie. En se

laissant guider par eUe, on ne court nul risque de s'é-

garer car ià où est l'Église, là est l'Esprit de Dieu,
c'est-à-dire la vérité. Telle est, en résumé, la thèse que
saintirénée soutient et développe contre lesgnostiques
dans sa réfutation générale des hérésies.

En parcourant ce vaste ptan de démonstration catho-

lique, il est facile de voir que l'évoque de Lyon assigne
à l'Église les véritables caractères qui la distinguent des

sectes détachées d'elle. Avec quelle pompe et quelle

énergie de langage il célèbre l'unité et l'universalité de

l'Église 1 bien que disséminée sur toute l'étendue de la

terre, dans les Germanies, parmi les Ibères, chez les

Celtes, en Orient, dans l'Égypte, dans la Lybie et en tous

lieux, elle n'en professe pas moins une seule et même
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croyance, tandis que les différentes' sectes, resserrées

chacune dans d'étroites limites, ne s'accordent pas plus
entre elles.qu'elles ne sont d'accord avec elles-mêmes.

A ces deux marques qui la font reconnaître facilement,

l'Église ajoute le privilège de la seMntefe. Elle est sainte

dans sa doctrine qui a pour résultat de conduire l'homme

à la sainteté par la pratique des vertus qu'elle recom-

mande, tandis que les gnostiques regardent les bonnes

œuvres comme inutiles au salut. Elle est sainte dans

les sources de grâces toujours ouvertes au milieu d'elle,

dans les dons surnaturels que Dieu ne cesse de lui con-

férer, dans les miracles qui s'accomplissent par l'effet

de ses prières, pendant que le pouvoir des sectaires se

réduit à tromper les simples par de vains artifices et par

de faux prestiges. Enfin elle est sainte dans ses

membres dont la vie exemplaire contraste avec les dé-

règlements des hérétiques ceux-ci ne peuvent citer

qu'un ou deux martyrs depuis l'établissement de la re-

ligion chrétienne, en regard de cette foule de témoins

héroïques que l'Église a envoyés de tout temps vers le

Père Céleste; ils vont même jusqu'à enseigner qu'il

n'est pas nécessaire de confesser la foi au péril de la

vie. La véritable société de Jésus-Christ est là où se

trouvent les martyrs, les vrais thaumaturges, les

hommes d'une vertu héroïque. Mais, si nous pouvons la

discerner sans peine à ce triple signe de l'unité, de l'u-

niversalité et de la sainteté, il est un moyen encore plus

simple et plus facile de la reconnaître, c'est le caractère

apostolique de l'Église. Aucune secte ne peut y pré-.

tendre. Toutes sont plus récentes que l'Église qui, seule,

remonte jusqu'aux apôtres par une succession non in-

terrompue d'évêques et de pasteurs. C'est l'argument

que saint Irénée fait valoir avec le plus de force et d'in-

sistance contre les hérétiques de son temps.
Puis il se demande Où trouver dans son intégrité le

dépôt de la doctrine, sinon là où te pouvoir de l'ensei~
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gnement s'est transmis, à partir des premiers fonda-

teurs de l'Église, par une voie reguiière et légitime. C'est

à cette succession des évêques qu'est attaché le main-

tien de la vraie foi.

« Pour ce qui est de la Tradition des apôtres manifes-

tée par tout )'univers,U est facile de la trouver dans

FËgIise entière, pour quiconque cherche sincèrement la

vérité. Nous n'avons qu'à produire la liste de ceux qui

ont été institués évoques par les apôtres, et de leurs

successeurs jusqu'à nous. Jamais ils n'ont su ni ensei-

gné ce que rêvent les gnostiques. Certes, si les apôtres

avaient eu quelque connaissance de ces mystères cachés

que supposent nos adversaires, 'ils n'auraient pas man-

qué de les transmettre à ceux de leurs disciples qui

étaient plus avancés dans la perfection et auxquels ils

ne craignaient pas de confier la direction des églises.

Ïts voulaient en effet que ceux qui devaient leur succéder

et enseigner à leur place fussent parfaits et irrépro-

chables, pensant avec raison que la sagesse de ces der-

niers procurerait à t'Ëgiise de grands avantages, de

même que leurs chutes pourraient devenir pour cite

une source de calamités. Mais comme il serait trop long

de rapporter dans ce volume les successions de toutes

)es églises, nous nous contenterons de marquer la Tra-

dition de la plus grande et de la plus ancienne de toutes,

de celle qui est connue du monde entier, qui a été fon-

dée et constituée àRome pa.r les glorieux apôtres Pierre

et Paul. En rapportant cette Tradition qu'elle a reçue

des apôtres, cette foi qu'elle a annoncée aux hommes et

transmise jusqu'à, nous par la succession de ses évêques,

nous confondons tous ceux qui, de quelque manière que

ce soit, par vaine gloire, par aveuglement ou par malice,

font des assemb!ées ittég:times. Car c'est avec cette

Église, a cause de $~ pWMC~SM~ SMp~MM~, que doivent

nécessairement s'unir et s'accorder toutes les églises,

c'est-à-dire tous les fidèles quelque part qu'its soient.
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C'est en elle que la Tradition des apôtres a été conser-

vée par les fidèles de tous les endroits du monde. »

Voilà ce qu'écrivait un évêque des Gaules vers

la fin du deuxième siècle et je ne crois pas qu'un

évêque français parlant au dix-neuvième, après les luttes

nombreuses qui ont obligé la langue ecclésiastique à

plus de précision et de clarté, je ne crois pas, dis-je,

qu'il puisse s'exprimer sur la suprématie de l'Église ro-

MMCMtedans des termes plus justes ni plus énergiques.

Aussi ce célèbre passage a-t-il été regardé de tout temps

comme une preuve péremptoire du sentiment de l'É-

glise primitive sur la primauté du Pape. Avant de l'exa-

miner de près, permettez-moi de suivre jusqu'au bout

le raisonnement de saint Irénée. Après avoir réduit

toute la question à savoir ce que l'on croit et enseigne à

Rome, il dresse le catalogue des évêques de cette ville

depuis la mort des apôtres jusqu'à la fin du deuxième

siècle. Il commence par Lin dont saint Paul fait mention

dans ses épîtres à Timothée. De là, il passe à An'aclet

auquel succède Clément dont t'évêque de Lyon rappelle

la puissante intervention dans le schisme de Corinthe.

Viennent ensuite Évariste, Alexandre, Sixte, Télesphore,

Hygin, Pie, Anicet, Soter et Éleuthère. La tiste s'arrête

à ce dernier sous le pontificat duquel Irénée rédigeait fe

troisième livre de son Traité contre les hérésies. Puis,

après avoir cité les noms des douze premiers évêques

qui ont occupé le siège deRome à partir de saint Pierre,

l'auteur ajoute ces remarquables paroles
« C'est dans cet ordre et par cette succession qu'est

arrivée jusqu'à nous la Tradition des apôtres dans l'É-

gtise et la prédication de la vérité. Par là nous démon-

trons pleinement que la foi conservée jusqu'ànos jours
et transmise en toute vérité est la foi vive et vivifiante

confiée à t'Egtise par les apôtres. »

Depuis le moment où saint Irénée opposait aux gnos-

tiques la tiste'des douze premiers successeurs de saint
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Pierre, comme le canal vivant de ta Tradition chrétienne,

l'auguste dynastie apostolique a traversé bien des

siècles. Deux cent soixante noms sont venus s'ajouter à

ceux que citaitle contemporain des ËIeuthère et des

Victor. Et quelle histoire que celte de ces deux

cent soixante-treize hommes qui ce sont succède

dans un espace de dix-huit cents années, ta veille encore

obscurs pour la plupart, et le lendemain les représen-
tants du Christ ici-bas, les gardiens de sa doctrine sur

la terre t Lutter pendant trois siècles avec toutes les

puissances de l'ancien monde, sans autre arme que la

foi, la résignation, la conscience; profiter de la victoire

achetée au prix du sang pour produire au grand jour de

l'histoire l'oeuvre préparée lentement dans le silence des

catacombes; fortifier la hiérarchie, définir le dogme,
défendre la morale, régler la discipline, fixer la liturgie)

opposer à tous les novateurs de l'Orient et de l'Occident

cette immutabilité qui ne cède ni ne plie puis entre-

prendre l'éducation de l'Europe, convertir les nations

barbares, envoyer des apôtres chez les Gaulois, les Ger-

mains, les Anglo-Saxons, les Staves, les Scandinaves

et, après avoir fondé et organisé la république chré-

tienne, la gouverner, intervenir avec l'autorité d'une

médiation pacifique et acceptée par tous, entre les forts

et les faibles, entre les victimes et les oppresseurs
briser le despotisme, d'où qu'it vienne et sous quelque
nom qu'il paraisse, en soutenant le droit, les libertés

publiques, les constitutions sociales protéger les prin-
ces contre la révolte, et les peuples contre la tyrannie

rappeler aux plus puissants monarques, par la parole
et au besoin par l'anathème, que les préceptes de t'E-

vangile n'obligent pas moins les grands que les petits,
et qu'il n'estpas plus permis de fouler aux pieds les lois
de la morale sur un trône que dans une chaumière
former ainsi la conscience publique, l'éclairer, la déve-

lopper d'uncûté, prémunit' la société chrétienne contre
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les périls qui la menacent, pousser le cri d'alarme pen-

dant trois siècles en présence de l'islamisme envahis-

seur d'un autre côté, fonder ou patronner les univer-

versités sur toute l'étendue de l'Europe, travailler

incessamment au progrès des sciences, des lettres, et

des arts, se mettre à la têle de la renaissance des litté-

ratures grecque et latine et enfin après tant d'efforts

et de vicissitudes, se retrouver en face des hérésies

et, des révolutions modernes, rajeunie, retrempée par

l'épreuve, plus grande et plus forte que jamais par ses

vertus et par sa faiblesse même telle est l'histoire dix-

neuf fois séculaire de cette dynastie unique au front de

laquelle il a plu à Dieu de faire resplendir toutes les

gloires divines et humaines, le martyre, l'apostolat, la

science, le génie, la sainteté! (S. 1. 20" leçon.)

G. Sa-int Irénée et le culte de vénéra-tion rendu

à. Marie. Saint Irénée fait remonter au péché

originel la source commune de notre perte et attribue à

l'efficacité du sacrifice de la croix, au mérite des souf-

frances de Jésus-Christ, le salut du genre humain. Or,

cette partie de son sujet l'amenait tout naturellement à

parler de )a créature, privilégiée entre toutes, qu'il a plu
à Dieu d'associer au grand œuvre de la Rédemption, en

rappelant a devenir la Mère de son Fils, je veux dire la

vierge Marie. Non seulement le disciple de saint Poly-

carpe appuie avec force sur le dogme ne la maternité

divine, comme étant l'un des fondements de la religion

chrétienne, mais encore il met en relief le rôle personnel

qu'a joué l'Ève de la nouvelle alliance par sa soumission

à la volonté de Dieu, et la puissance d'intercession qui

est devenue son partage. On conçoit toute l'impor-

tance de ce passage qui exprime les sentiments de

l'Église primitive sur l'éminente dignité de la sainte

Vierge.
« Nous trouvons la vierge Marie soumise et répondant
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par ces mots Voici la servante du Seigneur, qu'il me

soit fait selon votre parole. Ève, au contraire, se

montre désobéissante. De même que cette dernière,
encore vierge, bien qu'elle fût la compagne d'Adam,
devint, par sa désobéissance, une cause de mort pour
elle et tout le genre humain, ainsi Marie, vierge quoi-
qu'ayant un mari, devint, par sa soumission une cause

de salut pour elle et pour l'humanité entière. En se
conformant à la volonté divine. Marie a dénoué les

nœuds formés par la faute d'Eve. Ce que la vierge Ève

avait lié par son incrédulité, la vierge Marie l'a dé)!ë

par sa foi. Ève, dit ailleurs saint Irénée reprenant le

même parallèle, Ève prête l'oreille à la parole de l'ange
séducteur qui l'engage à se détourner de Dieu Marie

au contraire, obéit à. la parole de l'ange qui lui annonce

qu'elle portera Dieu dans son sein. L'une résiste aux

ordres de Dieu, l'autre s'y soumet, afin que par cette

soumission la vierge Marie devint l'avocate de la vierge
Ève. De même que le genre humain avait été dévoué à

la mnrt par une vierge, il a été sauvé par une autre

vierge et, par un juste équitibre,obéissance virginale
a réparé ce qu'avait perdu la désobéissance virginale. »

H est impossible, a coup sûr, de méconnaitre la grande

place que saint Irénée assigne àla sainte Vierge dans le

plan divin de fa Rédemption et je ne sache pas que de

nos jours un théologien catholique se soit prononcé
là-dessus avec plus d'énergie. L'évêque du deuxième

siècte voit, dans l'adhésion libre et volontaire de Marie

aux décrets divins, l'origine et le commencement de

notre salut; il lui attribue dans t'œuvre de notre répa-
ration la même part qu'Eve avait eue à notre ruine it

reconnaît son pouvoir d'intercession en l'appelant l'avo-

cate ou la patronne d'Eve. Tout cela justifie à merveille

le CM~ë~ce~ra~oM quet'Ëgtise catholique rend à la

Mère de Dieu et la confiance qu'elle place dans sa toute-

pM~saEMCesuppliante. (S. i. 3f leçon.)
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U[' SIÈCLE

Les Pères Africains

INTRODUCTION

i. L'empire romain, ébaucha humaine de l'Église. 2. Marchesuivie

par la prédication évangélique le long de la Méditerranée. 3. Car-

thafe, Alexandrie et Rome vers la fin du deuxième siècle et troi-
sième siècles. 4. Travaux de l'éloquence chrétienne pendant les
troi. premiers siècles.

1. Il entrait dans les vues de la Providence que l'unité

politique servît de prélude à l'unité religieuse et que le

christianisme vînt déployer son activité naissante là

même où Le vieux monde avait fini par concentrer tout

ce qui lui restait de force et de vie. L'empire romain, ce

résultat prodigieux du travail de vingt siècles, ce réseau

formidable qui enveloppait les peuples, l'empire romain

.était comme le moule destiné à prêter ses formes à FesMpre

divine, jusqu'à ce que ce moule, devenu inutile, se brisât

de lui-même pour laisser paraître au dehors la société

chrétienne toute fondée et organisée. Sa capitale sera le

centre 'de l'unité catholique et le siège de l'autorité

religieuse; ce roc, où s'est assise la domination

romaine, deviendra la pierre qui supportera l'édifice

chrétien. Ces provinces, qui se déploient autour de Ronie

comme les lames d'un immense éventail, formeront

autant d'églises particulières qui convergent vers

l'Église mère et maîtresse de toutes. Les missionnaires

de l'Évangile suivront les voies que les légions de César

se sont ouvertes à travers le monde. Le génie des

Romains a marqué d'avance les grands lieux où l'esprit

chrétien s'épanouira dans la splendeur de sa fécondité.

Là où les proconsuls ont établi un centre de gouverne-

ment, les évêques créeront un foyer de doctrine et de
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sainteté. Ces métropoles célèbres, disséminées sur toute

l'étendue de l'empire comme autant de capitales secon-

dairesformées à.l'image de Rome.rénéchiront les rayons
de l'autorité partis de la chaire principale. Partout une

puissante organisation matériel!e devance et prépare

l'organisation du règne de Dieu reMp:rcrom~'He~MKe
e&aMcFteanticipée de fj&e. C'est ainsi que la main de

l'homme dessinait à son insu le plan de la cité de Dieu.

en disposant les lieux et les choses pour l'accomplisse-
ment des destinées religieuses du genre humain.

3. C'est autour de la Méditerranée, de ce lac romain

sur les bords duquel était, venu se résumer tout le mou-

vement historique de l'antiquité, c'est là, dis-je, que le

christianisme devait faire ses premières conquêtes et

asseoir les fondements de son empire. Aussi bien !e

sacrifice de la croix s'était-il accompli non loin des

rivages de cette mer fameuse. De là, comme du point
extrême de ce bassin central, l'apostolat de la foi s'éti.tit

avancé pour l'embrasser dans son ensemble, d'un côté,

par l'Égypte et la Libye, de l'autre, à travers l'Asie

Mineure, la Grèce, l'ltalie, la Gaule et t'Espag'ne. A la fin

du deuxième siècle, l'œuvre était déjà en partie achevée,

et la Méditerranée pouvait, dès ce moment-là, revendi-

quer en quelque sorte le beau titre de lac chrétien. Mais

on n'avait encore fait que contourner cette mer inté-

rieuredontJuste-Lipsedisaitau seizième siècle « qu'eHe
est jetée à travers le monde comme un baudrier sur le

corps de l'homme. » L'éloquence chrétienne s'est d'a-

bord établie à. Rome, où elle nous offre ses premières

productions en dehors des Écritures inspirées,-à.Rome,
où saint Clément inaugure, par ses épîtres aux Corin-

thiens, ce genre de littérature pastorale qui se prolonge

après lui dans les lettres des Papes; où fermas résume

la morale évangélique dans le livre du Pasteur où saint

J;(.?! fonde la première école théologique et pose les
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bases de l'apologie chrétienne devant le paganisme. Du

centre da la chrétienté elle se dirige ensuite vers l'Asie

Mineure et la Grèce, toujours en longeant ces côtes où la

civilisation ancienne s'était déployée avec tant d'éclat.

Là, divers groupes d'écrivains se sont présentés à nous.

A Smyrne et à. Antioche, saint Ignace et saint Polycarpe

reprennent et continuent, sous la forme de l'exhortation

morale, cet enseignement familier et sublime dont

le Nouveau Testament est resté l'inimitable modèle.

Après eux, Théophile d'Antioche et .Meh'fo~ de Sardes

élèvent la voix en faveur de la religion, calomniée par

les uns, persécutée par les autres. Un peu plus loin,

C~!Md~ Apollinaire d'Hiérapolis et Polycrate d'Éphèse

viennent marquer leur rang au milieu de ces grands

évêques de l'Asie Mineure qui surgissent de toutes parts

dans les deux premiers siècles. Puis, voici la docte

Athènes qui revendique sa place dane cette période de

l'éloquence sacrée Denys l'Aréopagite y élève un

magnifique monument de philosophie chrétienne

Quadratus, Aristide et Athénagore y tracent les grandes

lignes de l'apologétique primitive. Enfin, avec saint

Denys l'Aréopagite et saint Irénée, elle repasse en Occi-

dent à travers Rome et l'Italie, et se met dans l'Église
des Gaules aux prises avec les hérésies. Le mouvement

littéraire des deux premiers siècles nous a fait parcou-

rir, d'une extrémité à l'autre, tout le littoral de la Médi-

terranée, dans cette partie qui termine l'Europe et

l'Asie. Après avoir été les témoins de la grandeur

romaine, il était réservé à ces rivages de servir de

théâtre aux premiers triomphes de l'Église catholique.

3. Toutefois, en décrivant la marche qu'a suivie la

prédication évangéliqueou l'éloquence sacrée le long de

cette mer privilégiée autour de laquelle s'est constituée

l'unité chrétienne à la place de l'unité romaine, nous

avons à peine effleuré les côtes méridionales de la Médi-
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terranée.En face de ces régions diverses où s'élèvent les

grandes cités que nous avons visitées tour à tour,

Smyrne, Ëphëse, Athènes, Corinthe, Rome, s'étend sur

une ligne parallèle un vaste territoire vers lequel nous

conduit la suite de nos études. Cette terre que le maho-

mëtisme a replongée depuis mille ans dans les ténèbres

de la barbarie, brillait au deuxième siècle de toutes les

lumières de ta foi et. dela science sacrée.A ses deux points

extrêmes apparaissent deux villes que j'appetter~is volon-
tiers les pôles de la littérature chrétienne dans la période

où nous entrons. Ni les grands noms.ni les grands sou-

venirs n'avaient manqué à ces deux reines de l'Afrique
mais l'antique rivale de Rome ot la capitale des Ptolé-

mées allaient recevoir du christianisme une nouvelle

couronne de gloire. A Carthage, c'est l'éloquence latine

qui met pour la première fois au service de t'Egtise
cette énergie et cette majesté propres à la langue du

peuple-roi. A ~M'CM~e, c'est l'éloquence grecque qui

déploie dans l'exposition et dans la défense de la foi les

richesses d'un idiome harmonieux entre tous. Ici, l'es-

prit occidental, plus positif et plus réfléchi, porte dans

les questions morales, dans le domaine de la vie pra-

tique, ces habitudes d'ordre et de discipline qui le dis-

iinguent, Là, le génie grec ou oriental, plus hardi et

plus spéculatif, se joue avec complaisance à travers les

abstractions de la théorie, et parcourt les sommets de

la métaphysique chrétienne, au risque de s'égarer quel-

quefois dans les régions où il plonge. Assurément, voilà

un grand spectacle l'activité théologique de ces deux

écoles contemporaines offre à l'historien de l'éloquence
sacrée un sujet d'études digne du plus vif intérêt; et ce

n'est pas sans un dessein particulier de la Providence

que l'Afrique chrétienne a vu s'établir au milieu d'elle

ces deux centres de lumière où l'éloquence et t'érudi-

tion, la .rhétorique et la critique, la rigueur des prin-

cipes et les souplesses de l'art, la stabilité dans la con-
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versation et le progrès dans la recherche, tes mûres

réflexions de l'esprit d'examen et l'élan spontané du

génie créateur, la fermeté du sens traditionnel et la libre

expansion de l'intelligence, les mâles sévérités de la

foi et les condescendances de la charité, le culte de la

science divine et le goût des lettres humaines, en un

mot, les qualités et les aptitudes les plus diverses se

rencontrent, se mélangent et s'harmonisent pour pro-
duire un épanouissement splëndide de la littérature

chrétienne.

Et cependant, tel n'eût pas été le résultat du travail

que je viens de décrire, si, entre Carthage et Alexan-

drie, entre l'Occident et l'Orient, la Providence n'avait

établi un pouvoir modérateur, destiné à maintenir l'é-

quilibre de la vérité entre ces deux forces extrêmes qui

se balancent l'une par l'autre. Telle est, en effet, la

fonction de Rome au milieu du mouvement théologique

qui remplit le troisième siècle. Certes, je n'hésite pas à

le dire, l'école scientifique de cette ville, représentée

par Ca'MS et par saint Hippolyte, ne saurait rivaliser ni

pour l'éloquence avec rer~fHteM et saint Cyprien, ni pour

la science avec Clément d'Alexandrie et Origène. Là n'est

pas la mission propre au siège suprême de l'Église. Je

répéterais volontiers pour les Papes du troisième siècle

ces mots presque prophétiques de Virgile D'autres ont

pu déployer plus d'art ou de talent dans les ouvrages de

l'esprit et dans les luttes de la parole leur mission, à

eux, était de gouverner. Et voilà ce qu'il y a d'admirable

dans la destinée providentielle de Rome à l'époque qui

va nous occuper. Elle est là, entre Carthage et Alexan-

drie, entre l'esprit aventureux des Grecs et le caractère

altier des Latins, toujours occupée à contenir l'imagi-

nation des uns dans les limites de la vérité et à rame-

ner les autres sous le joug de l'obéissance, préservant

ceux-ci des écarts d'une spéculation excessive, prému-

nissant ceux-là contre les dangers d'une indépendance
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trop jalouse de ses droits, et leur traçant à tous la règle
immuable sous laquelle doivent plier également l'élo-

quence et le génie. Lors donc qu'une sévérité outrée

portera tel écrivain de l'Église d'Afrique a élargir le

cercle du devoir, ou à rétrécir le chemin du salut, une

voix partie de Rome franchira la mer pour laisser tom-

ber au milieu de Carthage, avec le calme de l'autorité,

ce mot sacramentel 2VtMt'MMOM~Mr,MM~Mo<~~ra~~MMt

est. Quand, d'autre part, les raffinements d'une dialec-

tique subtile menaceront d'altérer la pureté de la foi,

Rome suivra de l'œil ces symptômes inquiétants qui
annoncent les grands orages des siècles futurs et l'un

des disciples d'Origène, tout patriarche d'Alexandrie

qu'il est, sera obligé de rendre compte devant ce tri-

nal suprême d'une terminologie suspecte. Grâce à l'exis-

tence de ce pouvoir central qui étouffe l'erreur dans son

germe, dirige Fétan de la pensée, tempère la sévérité

par l'indulgence, prévient ou réprime, règle, mesure,

pèse et combine toutes choses avec une sagesse qui
n'est qu'à lui, grâce à l'intervention de cette autorité

médiatrice, Carthage et Alexandrie, l'éioquence et la.

philosophie travailleront de concert au progrès de la

science, sans mettre en péril l'unité de la foi. (Tertul-

lien, 1" leçon.)

4.– Les travaux de l'éloquence chrétienne jusqu'au
troisième siècle se rapportaient à un triple objet, selon

qu'il s'agissait de maintenir la foi et la <~Mc<'pMMe
au sein de l'Église, de <M/eH~'e religion cAre~Me

contre le polythéisme, ou de réfuter les hérésies. Depuis
les écrits des Pères apostoliques jusqu'aux ceuvres

morales de Tertullien et de saint Cyprien, toute

une série de lettres et de ffCM'~ a pour but de régler la

N!echrétienne par l'application des préceptes de rj~oaM~~e.
Ce qui domine dans ces instructions pour, la plupart
courtes et familières, c'est te ton de t'~OM~Heou de la
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pa,rénèse. Exhorter à la pratique des vertus chrétiennes,

réveiller la foi dans le cœur des fidèles, réprimer les

désordres qui se glissaient parmi eux, faire ressortir

l'efficacité des moyens de salut tels que la prière et les

sacrements, assurer par les recommandations les plus

pressantes le maintien de la discipline et le respect de

la hiérarchie, tel est le thème habituel de cette littérature

tout imprégnée de là sève du christianisme naissant.

Certes, l'éloquence sacrée n'aurait pu remplir une plus

noble tâche les épîtres de saint Ignace et du pape saint

Clément, ainsi que les lettres pastorales de saintCyprien,

sont restées à. cet égard autant de modèles qu'il serait

difficile de surpasser.

A côté de ces belles productions de l'esprit chrétien,

qui rentrent davantage dans le genre didactique, les

besoins de la religion persécutéd avaient donné nais-

sance à une nouvelle branche de la littérature ecclésias-

tique. M n'était pas moins nécessaire, en effet, de

repousser l'assaut des ennemis du dehors, que d'entre-

tenir et de développer la vie religieuse dans l'intérieur

de la société chrétienne. Alors les apologistes s'étaient

levés avec l'ardeur qu'inspire la défense de la plus sainte

des causes et, depuis saint Justin jusqu'à Tertullien,

une deuxième série d'écrits avait fait revivre les formes

de l'art antique rajeuni par un esprit nouveau. Ici, ce

n'est plus l'homélie ou l'exhortation morale, avec les

transports d'une foi vive et les doux épanchements de

la charité, mais le plaidoyer de l'orateur qui, fort des

droits de la conscience et de la vérité, uétrit les violences

d'une procédure inique, démontre l'absurdité de supers-
titions dégradantes, réfute les calomnies inventées

contre ses frères, et oppose aux vices des tyrans l'in-

nocence et la sainteté des.victimes. Tel est le cadre où

devait se déployer l'ctpo<o~c«'~{e, dont la tâche principale
consistait à prouver, d'un côté, ta fausseté du poly-

théisme, do l'autre, la divinité de la religion chrétienne.
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Enfin, la lutte de t'Ëgtise avec les hérésies avait obligé

l'éloquence chrétienne à se produire sous une troisième

forme. Car, s'it est vrai que le paganisme s'attaquait à

l'existence de la société nouvelle, les sectes la mena-

çaient d'un danger non moins grand, en s'efforçant de

la dénaturer dans son dogme et dans sa morale. De là

ces ouvrages de controverse, ces travaux d'une analyse si

patiente et si ferme, qui déchirent les rêveries de la

gnose, soit qu'ils les confondent dans une réfutation

générale, comme le traité de saint frénée contre les

6?MM~M<~ou le traité des Prescriptions de Tertullien;

soit qu'ils les détruisent par des attaques partielles, &

la manière des écrits où le prêtre de Carthage combat

chaque hérésie prise isolément. En résumé, controver-

sistes, apologistes, moralistes, tous avaient mis la main

à Fœuvre ceux-ci pour faire triompher l'Evangile des

passions humaines, ceux-là pourvengerle christianisme

des calomnies de ses persécuteurs ou pour arrêter t'ac*

tion dissolvante des sectes; et les défenseurs de

l'Église, fidèles à ce triple devoir, pouvaient se flatter

de n'avoir reculé devant aucun effort, et d'avoir su faire

face à tous les périls.
ï) semblerait donc, que l'activité théotogique et.litté-

raire des trois premiers siècles,se fûtexercée dans tous

les sens, et qu'il ne restât plus de place pour quiconque
essaieraitde frayer des voies nouvelles au travai) de !'es-

prit chrétien. Et cependant, comment le supposer,si l'on

considère quelle puissante impulsion l'inteUigence

humaine avait reçue du christianisme, et quelles

vastes perspectives la foi ouvrait devant elle? Comment

supposer que la raison, placée devant ce nouvel ordre

de choses et d'idées, ne chercherait pas à creuser une

mine si féconde, pour enrichir le trésor des connais-

sances humaines? Sans doute, l'esprit aventureux des

gnostiques s'était perdu dans ces hautes régions désor-

mais accessibles à la spéculation mais, sans imiter



DESTROtSPREMtERSStÈCLLSS 14S

~0

leur témérité, ne pouvait-on pas renouveler leur ten-

tative avec plus de succès, en se laissant diriger par le

fil conducteur de la foi? Et d'ailleurs, quel moyen plus

sûr pour désabuser tant d'esprits éblouis par les

systèmes de ces faux savants, que d'opposer à son

pseudonyme la véritable gnose, la science de la foi, la

philosophie de la religion ? N'était-ce pas en même

temps la meilleure réponse à faire aux Grecs, qui,
enués de leur culture intellectuelle, méprisaient le

christianisme comme incapable d'élever ses adhérents

au-dessus d'une foi aveugle ? Les apologistes chrétiens,

Tertullien surtout, avaient prouvé par le tableau des

erreurs du vieux monde combien la raison humaine est

faible, quand elle reste abandonnée à elle-même; mais,

tout en laissant ces conclusions intactes, n'était-il pas

possible de montrer d'autre part que la philosophie

ancienne, dans ce qu'elle avait de vrai et de légitime,

préparait les voies à l'Evangile? Au lieu de creuser un

abîme entre le passé etle présent, ne valait-il pas mieux

jeter un pont de l'un à l'autre, et sans méconnaître ce

qui devait diviser les esprits, ne rien négliger de ce qui

pouvait les rapprocher? L'unité de l'histoire ne devien-

drait-elle pas plus manifeste par ces harmonies provi-

dentielles, et dès lors le plan divin ne se déroulerait-il

pas avec plus de majesté et d'ensemble PLe polythéisme

avait abusé de tout, de l'art, de la littérature, de la phi-

losophie mais était-ce une raison pour se priver de

ressources précieuses, qui, mises au service de. la

vérité, tourneraient à. son profit en facilitant son

triomphe ? On le conçoit sans peine, la direction que

j'indique ne pouvait manquer d'être suivie par l'un ou

par l'autre groupe d'écrivains dans les trois premiers

siècles. Il y avait là une place à prendre, une mission à

remplir, mission qui allait être féconde en résultats.

Supposez donc des hommes qui, par la tendance philo-

sophique de leur esprit et par le miticu auquel iis n pp.ir-
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tiennent, inclinent davantage à saisir la doctrine chré-

tienne par les côtés que je viens de décrire ils cher-

cheront à établir les rapports de la science et de la foi, à

montrer l'accord de la religion avec la vraie philoso-

phie ils essaieront d'approfondir les dogmes révélés,
de les justifier aux yeux de la raison, et de les coor-

donner entre eux dans une vaste synthèse; ils rattache-

ront à la théologie toutes les branches des connaissances

humaines pour les faire servir d'auxiliaires à la foi;
ils recueilleront toutes les semences de vérité éparses

dans le vieux monde comme autant de rayons émanés

du Verbe, soleil unique des intelligences; et portant
ainsi dans la doctrine et dans l'histoire ce coup d'œi!

large et pénétrant, ils élèveront en face des écoles de la

Grèce et des sectes gnostiques, le majestueux édifice de

la philosophie chrétienne. Voilà ce que les Alexandrins

ont osé leur gloire est d'avoir entrepris cette tâche,
comme c'est leur mérite d'avoir su la remplir dans la

mesure que les ressources du temps et tes difficultés de

l'œuvre marquaient à leur génie. (Ct. d'A. 4*leçon.)

f. ÏËRTULLIEN (160-248).

`
A. Sa Vie.

1. Naissance et Education. 2. Sa conversion. –3. Sa carrière theoto'

gique et littéraire. 4. Voyage et séjour à Rome.

1. Vers l'année 160 naquit à Carthage le nis d'un

centurion païen qui servait dans la milice du proconsul

d'Afrique. Outre son nom patronymique de Tertullien,
il reçut les prénoms de Quintus Septimius Florens, dont

les deux premiers semblent désigner l'ordre de sa nais-

sance et la race à laquelle appartenait, sa famille. On a
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cherché bien des fois à l'identifier avec le jurisconsulte

Tertullien, dont le. Digeste a conservé quelques frag-

ments mais cette conjecture, dénuée de toute preuve

historique, ne repose que sur la ressemblance des

noms et sur les termes de droit répandus dans les écrits

du prêtre de Carthage. Ce qui est hors de doute, c'est

que le jeune Africain s'appliqua de bonne heure à

Pétude de toutes les matières qui composaient la science

de son temps. Doué d'un esprit vif et pénétrant, il dévora

les monuments littéraires de l'antiquité païenne avec

cette énergie passionnée qui faisait le fond de sa nature.

En même temps qu'il se perfectionnait dans l'usage
simultané de la langue latine et de la langue grecque, il

embrassait avec une égale facilité les genres les plus
variés. A défaut des Pères de l'Eglise, qui admirent tout

d'une voix sa grande érudition, ses œuvres suffiraient

pour attester que cette vaste intelligence avait parcouru

tout le champ des connaissances humaines. Poètes,

historiens, grammairiens, rhétorique et jurisprudence,

médecine et philosophie, rien ne lui est étranger il a

tout lu, tout étudié, tout approfondi. Les détails man-

quent pour pouvoir décider si Tertullien a réellement

exercé la profession d'avocat avant sa conversion. Il est

assez naturel de penser qu'une âme aussi oratoire que

la sienne devait se sentir portée vers une carrière qui

lui permettait de déployer sès qualités en l'absence de

tribune politique, le barreau attirait à lui tout ce qui

restait alors d'éloquence sérieuse. De- plus, Eusèbe

l'appelle un homme fort versé dans la science des lois

romaines; mais ces paroles n'indiquent pas que Tertul-

lien ait, en effet, rempli l-office de jurisconsulte. Il me

semblerait difficile d'admettre que le grand défenseur

des chrétiens n'eût pas fait quelque allusion à ses pré-

cédentes fonctions, s'il avait eu l'habitude de plaider

d'autres causes. Au contraire, j'incline à croire que Ter-

tullien s'est converti dans sa jeunesse, avant d'avoir
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exercé aucun emploi de rhéteur ou d'avocat; car,

d'après saint Jérôme, se laissa séduire par ]e$ doc-

trines de Montan au milieu même dû sa vie, et déjà de

nombreux écrits avaient précède cette chute. Mainte-

nant, quelle est l'année précise à laquelle le jeune lettré

embrassa iareiigion chrétienn):? C'est ce qu'il est im-

possible de déterminer.

Toutefois, majoré t'obscurité qui recouvre la première

partiedeIaviedeTeftuUien.untraitde lumière nous

indique quelle était déjà vers cette époque la tendance

de son esprit. Encore jeune homme, ditsaint Jérôme, il

avait adressé à l'un de ses amis un petit traité sur Les

MCO/ïu~M/ dtt mariage; et le solitaire de Bethtéem ne

craignait pas d'en recommander la lecture à l'une de ces

illustres pénitentes qu'ii dirigeait par ses lettres, à

Eustochie. Le néophyte, car il n'est pas croyable que

saint Jérôme ait pu conseiller à une vierge chrétienne

de prendre pour guide un livre conçu dans les idées du

paganisme, le néophyte, dis-je, s'occupait déjà. de ces

grandes questions de Fordre morat qui avaient devenir

t'écueti de sa vie. y a dans cette oeuvre de la jeunesse

de Tertullien comme un premier essai du moraliste

sévère qui mceonnaitra. plus tard les conditions ordi-

naires de là nature humaine. Et cependant à une époque

postérieure, nous trouvons l'auteur du traité en ques-

tion engagé dans les liens du mariage. Faut-il voir en

cela une de ces inconséquences qui lui sont trop fami-

lières, ou bien une étude plus attentive de la loi éva&-

gélique lui avait-elle fait comprendre la sainteté du

mariage chrétien? La loi Papia Poppaea, dont Septime-

Sévère n'avait pas encore adouci les rigueurs, l'avait-

elle obligé, pour des causes que nous ignorons, d'ac-

cepter un joug qu'il redoutait? Toujours est-il que les

préoccupations morales de Tertullien se trahissent dès

le premier pas dans sa carrière d'écrivain.
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2. Il n'est pas difficile de se rendre compte des

motifs qui déterminèrent le jeune Africain à embrasser

la foi chrétienne. Sans doute la grâce divine est le prin-

cipe de la conversion par les lumières qu'elle fait

briller aux yeux de l'intelligence et par la force qu'elle

communique à la volonté; mais les causes extérieures

facilitent ce travail intime. En signalant plus tard les

raisons quiamenaientIespaïensàFËvangUe, Tertullien

semble indiquer celles qui avaient fait impression sur

lui-même. D'une part, l'absurdité'manifeste des reli-

gions polythéistes et l'insuffisance des systèmes philo-

sophiques pour la satisfaction des besoins de l'âme; de

l'autre, la divine majesté des Écritures, la vie exem-

plaire des chrétiens, le pouvoir surnaturel que ceux-ci

exerçaient surJes démons, voilà, pour un esprit obser-

vateur comme le sien, autant de marques qui lui ser-

vaient à discerner la vérité de l'erreur. Mais un spectacle

qui a dû agir avec plus de force encore sur cette âme

faite pour comprendre la grandeur et la beaufé de l'hé-

roïsme, c'est la constance des martyrs au milieu des

tourments qu'ils soufraient pour la foi. Tertullien en

reçut une impression qui ne devait plus s'effacer.

Longtemps après ce moment qui avait décidé de sa

propre conversion, il aimait encore à montrer quelle

puissante influence doit exercer un tel exemple surtout

homme qui cherche sincèrement la vérité. « Qui peut
assister à ce spectacle, s'écriait-il, sans éprouver le

désir de scruter le mystère qu'il renferme? Le mystère
une fois pénétré.ne vient-on pas se joindre à nous?Une

fois dans nos rangs, n'aspire-t-on pas à souffrir?. Pas

d'homme qui, à l'aspect de cette prodigieuse patience,

se sentant pressé comme par un aiguillon d'examiner

ce qui est en cause, n'embrasse la vérité aussitôt qu'il
la connaît. » En parlant de la sorte, le prêtre~deCarthage
nous révèle ce qui avait dû se passer en lui-même, quand
son esprit logique, remontant de l'effet à la cause, le
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portait autrefois à rechercher dans les martyrs le prin-

cipe de leur force.

3.–A partir de ce momen!à,Tet'tuHien mit au service

du christianisme toutes les puissances de son âme

énergique et ardente. C'était une de ces natures qui ne

se donnent pas à demi, mais se vouent tout entières &

la cause qu'elles embrassent, passionnées dans leurs

sympathies comme dans leurs répulsions, et joignant

à un amour enthousiaste de la 'vérité des haines vigou-
reuses contre l'erreur ou ce qui leur semble tel. La

chaleur de ses convictions se manifesta dès lors par
l'activité littéraire qu'il ne cessa de déployer durant un

demi-siècle. Jusqu'à l'extrême limite de l'âge, on le

voit constamment sur la brèche, défendant la religion
contre le paganisme, attaquant les hérésies, encoura-

geant les martyrs et tonnant contre le désordre des

mœurs avec une véhémence qui ne se lasse jamais. La

souplesse de son talent lui permet d'aborder les genres
les plus divers apologies, pamphlets, traités de con-

troverse, exhortations morales, tout coule de sa plume
avec une égale facilité; et depuis l'homélie jusqu'à l'in-

vective, il répand sur tout ce qu'il touche une verve

intarissable. Toutefois, il est facile de ramener à trois

chefs principaux les différents écrits de Tertullien, en

l'envisageant successivementcomme apologiste, comme

moraliste et comme coHtroMf~e. Ou bien, pour porter
encore plus de clarté dans mon sujet, je dirai que les

œuvres de ce grand écrivain embrassent la doctrine et
la vie chrétiennes considérées soit dans leurs rapports
avec le paganisme, soit en elles-mêmes, soit dans leur op-

position avec les hérésies.

4. Après sa conversion au christianisme, Tertul-
Hen s'était rendu à Rome, car lui-même nous apprend

qu'il avait séjourné dans'la capitale du monde chré-

tien, et il me paraît fort vraiscmblable qu'il ait entre-
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pris ce voyage dans le but d'étudier la doctrine à sa

source même, au sein de cette Église principale dont

il devait faire plus tard un si magnifique éloge. I! n'est

guère de personnage célèbre dans les trois premiers

siècles, sans en excepter Origène lui-même, que le sen-

timent de l'orthodoxie chrétienne n'ait porté à visiter

le siége apostolique. Maintenant, est-ce à Rome déjà

ou plus tard après son retour Carthage, que Tertullien

fut ordonné prêtre? C'est là une question fort contro-

versée, que le manque de renseignements plus détail-

lés ne permet pas de décider avec certitude. Comme

la tradition a toujours associé le nom de Tertullien à

celui de Carthage, il me paraît plus naturel de penser

qu'après son retour de Rome, le nouveau converti fut

élevé dans sa patrie même au rang auquel l'appelaient

ses talents et ses vertus. Lorsque la persécution eut

jeté dans les prisons de Carthageun grand nombre de

chrétiens, Tertullien se sentit ému à la vue d'un tel

spectacle, et pour exhorter les confesseurs de la foi à

soutenir vaillamment le combat qui les attendait, il ré-

solut de leur adresser quelques paroles d'édiûcation

c'est le sujet de son DMCOMrs<KM?~CM~rs (T. S" leçon).

B. Ses écrits.

I. Tertullien apologiste. Considéré comme apolo-

giste, Tertullien nous a laissé

i° Son D~coMrs CM~c Afar~r~, dont nous venons de

parler et où l'on remarque cet éloquent passage
« Le monde est mille fois plus obscur que votre pri-

« son ses ténèbres aveuglent les cœurs.

« Le monde a des chaînes plus pesantes ses liens

« captivent les âmes.

« Le monde exhale des miasmes plus impurs ce

« sont les passions des hommes.



LES PÈRES DE L'ËGLISEtS9

« Le monde enferme plus de coupables j'aHais dire
« le genre humain tout entier.

Là, ce n'est pas le proconsul qui juge c'est Dieu

qui condamne.

« Vous habitez un séjour ténébreux mais vous êtes
« vous-mêmes une lumière.

« Des liens vous enchaînent mais vous êtes libres
a pour Dieu.

« Vous respirez un air infect mais vous êtes un par-
< fum de suavité.

« Vous attendez la sentence d'un juge. mais vous ju-
« gerez vous-mêmes les juges de la terre »

3° Les deux h'prfs aux Nations qui comprend deux

parties une défense de la religion chrétienne dans la-

quelle il insiste sur t'étrange procédure qui consistait
à condamner les chrétiens sans avoir examiné leur

doctrine ni instruit leur cause et une critique vive, spi-

rituelle, pleine d'érudition et d'éctat du polythéisme.
3° Son Apologétique qui est non seulement son chef-

d'œuvre, mais encore le plus parfait et le plus précieux
de tous les ouvrages de l'antiquité chrétienne. Cette

étoquente plaidoirie, composée vers l'an 200. est adres-

sée aux magistrats de Carthage en particulier, et dans

leur personne à ceux de tout l'empire. L'exorde respire
la noble fierté que donne à l'âme le sentiment du droit
et de la justice

« S'il ne vous est pas libre, souverains magistrats de

l'empire romain, qui rendez ouvertement la justice
dans le lieu leplus éminentde cette ville, d'instruire et

d'examiner la cause des chrétiens sous les yeux de

tous; si, pour cette affaire seule, votre autorité craint

ou rougit de rechercher la justice si, enfin, la haine

de notre nom, trop portée, comme nous l'avons déjà

vu, aux délations domestiques, s'oppose à notre dé-

fense devanttes tribunaux, qu'it soit permis au moins

à la vérité de parvenir à vos oreilles par la voix cachée
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d'une écriture muette. Du reste, la vérité ne demande

point de grâce, parce qu'elle n'est pas même étonnée

de son sort. Étrangère ici-bas, elle sait que parmi des

étrangers on trouve facilement des ennemis. Son ori-

gine, sa demeure, son espérance, son crédit, sa gloire,
tout est dans le ciel. Pour le présent, elle ne réc!ame

qu'une chose, c'est qu'on ne la condamne pas sans la

connaître. Qu'ont à redouter vos lois, au sein de leur

empire, si vous t'énoutez? Leur pouvoir ne sera-t-il

pas plus respecté quand elles ne condamneront la vé-

rité qu'après l'avoir entendue? Que si vous la condam-

nez sans l'écouter, outre l'odieux qui s'attache à une

pareille iniquité, vous donnez lieu de,croire que vous

refusez de l'entendre parce que vous ne pourriez plus

la condamner après t'avoir entendue? »»

Tertullien examinant ensuite le principe païen de

l'omnipotence de l'Etat en matière religieuse, revendique

pour les chrétiens le l ibre exercice de leur culte. Par

un double argument, l'un basé sur le droit de la vé-

rité, l'autre sur le fait de la tolérance établie, il dé-

montre que la religion chrétienne étant sainte et vraie,

l'Etat n'a pas le droit de la proscrire et que toutes les

religions étant admises dans l'Empire, il est inique

d'exclure le christianisme du bénéfice du droit com-

mun. Si d'ailleurs it professe que nul ne doit être con-

tra.int à faire un acte religieux que sa conscience ré-

prouve, il n'entend pas interdire à l'Etat la répression
d'erreurs dangereuses.

Le principe général que pose Tertullien est incon-

testable. Un acte religieux n'a de valeur morale qu'au-

tant qu'il est l'expression d'une conviction intérieure et

l'on ne saurait forcer un homme d'agir contre sa con-

science sans t'exposer à faire un acte d'hypocrisie dontt

il résulterait aussi peu d'honneur pour la Divinité que

de profit pour l'âme. L'hommage que nous devons à

Dieu a besoin d'être volontaire et libre pour rester à la
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fois digne de celui qui le reçoit et de celui qui le rend.

C'est pourquoi les armes de la persuasion sont les

seules dont la vérité ait le droit de faire usage pour
convertir les âmes; j'ajouterai même qu'il lui serait

impossible d'en employer d'autres dans ce but, et que

par le fait elle n'a jamais songé à obtenir l'assentiment

des esprits sinon par l'tnuuence de la parole et de

l'exemple; car il serait absurde de vouloir emporter
l'adhésion de l'intelligence à une doctrine autrement

que par des motifs ou des raisons. Vous auriez beau

fustiger un homme jusqu'au sang pour lui faire ac-

croire une chose; il se hâtera de vous dire qu'il y croit

pour mettre fin à l'opération, mais il n'en sera pas plus
convaincu intérieurement, si vous ne lui donnez au-

cune preuve. Il ne saurait donc y avoir le moindre
doute à cet égard la vérité, qui est d'un ordre spiri-

tuel, s'adressant également &des esprits, n'a pas, ni

ne saurait avoir, ni ne pourrait songer à revendiquer
d'autres armes que celles de la persuasion; pas plus

qu'on ne pourrait se servir de bateaux à, vapeur pour
aller à pied ou de chemins de fer pour naviguer. Mais,
cela posé, les paroles de Tertullien demandent une ex-

plication, afin que toute équivoque disparaisse et qu'on
ne soit pas tenté de prêter à l'apologiste des opinions

que démentent tous ses écrits.

En déclarant que chaque homme a le droit d'adorer

ce qu'il juge à propos, Tertullien n'a pu vouloir dire

que toutes les reKgttOMSsoient également bonnes, ni

que l'on ne commette pas de faute en préférant l'er-

reur à la vérité. Cette maxime, qui consacre rtM~~e-
rence en matière religieuse, ne saurait être imputée &

un homme dont la vie entière s'est passée à démontrer

que le christianisme est la seule religion véritable, et

que l'on encourt la damnation éterneUe pour avoir fer-

mé les yeux volontairement à. l'évidence de ses preuves.
Sous ce rapport, l'homme n'a qu'un droit comme il n'a
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qu'un devoir, celui d'embrasser la vérité qui se pré-

sente à lui avec des caractères propres à la faire recon-

naître et distinguer de l'erreur. Nous avons bien le pou-

voir, ou si vous le voulez, la faculté de professer une

religion, comme nous avons la faculté de mentir, de

voler, d'assassiner même; mais le droit, jamais. C'est

parce qu'on perd de vue cette distinction élémentaire

entre le droit et la faculté de faire une chose, que la

question de la liberté de conscience donne lieu à tant

de divagations et de malentendus. L'homme n'a pas

plus te droit d'admettrel'erreur que de commettre lemal

mais, encore une fois, il en a le pouvoir, M~Mr~Mpo-

testas, comme le dit très bien Tertullien, par te fait

même que nous sommes doués du libre arbitre. Voilà

donc un premier sens qu'il faut écarter des passages

que nous discutons le prêtre de Carthage ne prétend

nullement qn'il soit indifférent pour l'homme, pour ses

destinées é!.er'net)es, d'adorer Jupiter ou le vrai Dieu;

au contraire, il s'attache continuellement à démontrer

aux païens qu'ils se ferment'ta voiedusatuten reje-
tant de mauvaise foi la seule religion véritable, celle

du Christ. La proposition se restreint à la liberté exté-

rieure dont l'homme doit jouir au milieu de ses sem-

blables dans la profession de son culte c'est ce que
l'auteur appelle un droit humain, jus humanum.

Maïs encore, ce droit humain lui-même doit-il être

expliqué d'après les développements que Tertullien

donne à sa pensée dans tout le cours de ses écrits. Et

d'abord, la distinction que nous venons d'établir entre

le droit et la faculté de faire une chose revient ici tout

entière. Comme il ne saurait y avoir de droit contre le

droit, les hommes ne peuvent pas nous conférer ledroit

d'enseigner ou de professer l'erreur, non plus que celui

de commettre le mal dans ce cas, le mot droit équivaut
derechef à celui de faculté, de pouvoir, de licence, etc.

Les lois humaines peuvent bien tolérer ce que Dieu
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réprouve, mais non pas créer le droit de le faire. Ad-

mettons néanmoins le mot qu'emploie Tertullien, quoi-

qu'il prête à l'équivoque, toujours est-il que l'apologiste

n'accepte pas sans réserve cette liberté extérieure dont

l'homme doit jouir dans l'exercice d'un culte quel-

conque. Nous l'avons entendu tout à l'heure opposer aux

païens ce raisonnement: si le christianisme était un

mal et que vos dieux fussent réellement ce que vous

pensez, vous auriez le droit de nous proscrire, mais

comme nous vous prouvons le contraire par des argu-
ments auxquels il vous est impossible de répondre, vos

mesures préventives sont iniques. En d'autres termes,
si vous professiez la vérité et nous l'erreur, nous ne

nous plaindrions pas; mais parce que c'est précisément

l'inverse, vous violez toutes les lois de la justice en

sévissant contre nous. Voilà pourquoi la démonstration

de la vérité du christianisme et de la fausseté des doc-

trines polythéistes forme )e pointcapital de son apologie.
Évidemment TertuUien n'impose pas à )a vérité le devoir

de tolérer toujours et partout l'erreur à côté d'elle il

reconnaît qu'il peut y avoir des cas où cette tolérance

doit se renfermer dans certaines limites bref, il n'ad-

met pas la liberté des <H<~<Mdans un sens absolu el

illimité. Or, ces .restrictions suffisent pleinement pour

justifier en principe la conduite qu'ont tenue les États

catholiques au moyen âge dans la répression des héré-

sies.

Certes, l'éloquent écrivain a parfaitement raison de

dire que tout sacrifice demande à être fait de bon cœur,

que la religion, étant une affaire de conscience, doit

être embrassée volontairement et non par la force, par-
tant que la vérité n'a d'autres armes pour pénétrer dans

les cœurs que celles de la persuasion. Mais autre chose

est de contraindre quelqu'un à faire des actes religieux

auxquels sa conscience se refuse, ce qui n'est jamais

permis, autre chose de l'empêcher de pervertir les âmes
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par la parole et par l'exemple. H ne faut pas s'obstiner

à vouloir sauver un homme malgré lui, soit; mais ce

qu'on peut exiger de lui, c'est qu'il ne travaille pas à

perdre les autres malgré eux. Car te droit de chacun

finit là où commence le droit d'autrui. Supposez donc

un État catholique comme ceux dont je viens de parler,

où la vérité règne sans partage, acceptée de tous comme

le bien suprême de leur âme à coup sûr chacun y a le

droit de conserver sa foi, de telle sorte que personne ne

vienne l'inquiéter dans ce qu'il a de plus cher et de plus

précieux. Supposez maintenant une poignée de gens
comme les Albigeois et les Vaudois, venant ressusciter

les plus hideuses théories du manichéisme, trompant la

foi des âmes simples et honnêtes, foulant aux pieds

toutes les lois divines et humaines, faisant un appel
aux plus mauvaises passions de l'homme, et menaçant

en outre le repos de l'État par leurs attaques contre

l'Église: certes, les princes chrétiens avaient non seu-

lement le droit, mais encore le devoir de protéger la

conscience de leurs-sujels contre de pareilles invasions,

d'éloigner d'eux les périls auxquels le sophisme aidé

par les passions exposait lafoi, de réprimer même par la

force matérielle ceux qui les premiers en avaient fait

usage pour appuyer des prédications incendiaires ils

se trouvaient dans le cas de légitime défense contre

une agression inj uste ils assuraient la liberté des âmes

menacée par l'oppression de l'erreur et du vice. Et

qu'on ne dise pas que cette répression des hérésies au

moyen âge justifie les persécutions des empereurs

païens contre le christianisme. Tertullien nous montre

qu'il n'y a pas la moindre analogie entre ces deux faits.

Ce n'est pas pour protéger la conscience de ses sujets

que l'ancienne Rome proscrivait le culte chrétien, puis-

qu'elle avait ouvert la porte à toutes les religions du

monde entier par conséquent, elle ne pouvait, sans

faire preuve d'une partialité révoltante, exclure le chris-
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tianisme du droit commun. De plus, les disciples de

t'Ëvangtte ne soutenaient, pas leurs doctrines tes armes

à la main loin d'exciter ni trouble ni sédition dans

l'empire, ils ne se défendaient même pas contre leurs

oppresseurs, se bornant à supporter avec courage
les supplices et la mort auxquels on les condamnait.

Il y a loin d'une pareille conduite à celle des hérétiques
dont je parle, y compris les luthériens et les calvinistes.

Enfin, la différence essentielle, c'est que la vérité se

trouvait du côté des chrétiens or, nul, dit Tertullien en

s'adressant à ses adversaires, nul n'a le droit de pros-

crire la vraie religion, tandis que nous serions juste-
ment punissables si, refusant d'adorer vos dieux, nous

attaquions la vérité. (T. 6*leçon.)
C'est dans l'Apologétique que se trouve le magnifique

~MeetM de la vie des premiers fidèles qui a été si fréquem-
ment cité

« Unis ensemble par le nœud d'une même foi, d'une

même espérance, d'une même morale, nous ne faisons

qu'un corps. Saintement ligués contre Dieu, nous l'as-

siégeons de nos prières, afin de lui arracher par une

violence qui lui est agréable ce que nous demandons.

Nous l'invoquons pour les empereurs, pour leurs mi-

nistres, pour toutes les puissances, pour l'état présent
du siècle, pour la paix, pour l'ajournement de la catas-

trophe dernière. Nous nous assemblons pour lire les

écritures, où nous puisons, selon la circonstance, les

lumières et les avertissements dont nous avons besoin.
Cette sainte parole nourrit notre foi, relève notre espé-
rance, affermit notre confiance, et resserre de ptus en

plus la discipline en inculquant le précepte. C'est là que
se font les exhortations et les corrections, !à que se

prononcent les censures au nom de Dieu. Pénétrés de

cette pensée que Dieu nous regarde, nous jugeons, avec

maturité et c'est un terrible préjugé pour le jugement

futur, quand quelqu'un a mérité d'être banni de la com-
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munion des prières, de nos assemblées et de tout ce

saint commerce. Des vieillards président ils parvien-
nent à cet honneur, non par l'argent, mais par le témoi-

gnage d'un mérite éprouvé. Rien de ce qui concerne

les choses de Dieu ne s'achète si l'on trouve chez nous

une espèce de trésor, on ne peut pas nous reprocher
d'avoir vendu la religion pour l'amasser. Chacun apporte

tous les mois son modique tribut, lorsqu'il le veut, s'il

le veut, et dans la mesure de ses moyens personne n'y

est obligé; rien de plus libre que cette contribution.

C'est là comme un dépôt de piété qui ne se consume poin t

en festins, en débauches, en stériles prodigalités; il

n'est employé qu'à. nourrir et à enterrer les indigents,

à soulager les orphelins délaissés, les domestiques

cassés de vieillesse, les naufragés. Une telle réunion

d'hommes probes, pieux et chastes, n'est pas une fac-

tion on doit l'appeler un sénat. » (Tertullien, 8" leçon.)

4° En prouvant dans l'Apologétique la conformité des

données de la foi avec les principes de la raison, Ter-

tullien avait invoqué le témoignage de l'âme humaine.

Dans un opuscule qui peut être considéré comme un

appendice de l'Apologétique qui porte le titre de traité du

Témoignage de l'âme, il a développé ces arguments

empruntés au sens intime, ces témoignages d'une âme

naturellement chrétienne, qui s'incline instinctivement et

spontanément devant certaines vérités du christianisme.

50 Le Scorpiaque ou antidote contre la morsure des scor-

pions est une glorification du martyre qui peut être

comparée au discours que le prêtre de Carthage avait

adressé aux confesseurs de la foi.

6" La lettre a Scapula, proconsul d'Afrique, en faveur

des chrétiens persécutés, termine la carrière de Tertul-

lien, considéré comme défenseur de la religion chré-

tienne contre les païens.

7° Son traité sur les Spectacles, où, reproduisant le

sentiment de Platon et d'Aristote sur le danger des
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représentations théâtrales, il démontre que la fréquen-

tation du théâtre païen équivaut pour les fidèles a une

participationà l'idolâtrie. n s'élève à une haute éloquence

quand il montre au chrétien quels sont ses divertisse-

ments véritables.

8° Son Traité de l'Idolâtrie, où, plaçant la conscience

chrétienne en face des difficultés qui surgissaient du

contact des deux sociétés, il repousse comme entaché

d'ido!àtrie tout ce qui rappelle l'ancien monde, condam-

nant toute profession, toute industrie qui aurait pour

objet )e côté matériel de l'idolâtrie. Dans cet ouvrage

déjà l'on remarque une tendance au rigorisme qui devait

l'entraîner peu à peu jusqu'aux excès où il aboutit plus
tard. C'est ainsi que, voulant convaincre du péchéd'ido-
lâtrie les ouvriers chrétiens qui gagnaient leur vie à

fabriquer des idoles, à construire ou à décorer des tem-

ples païens, il confond deux choses que la théologie
morale a soin de bien distinguer, la coopération maté-

rielle au péché d'autrui et la coopération formelle,

celle-ci, intluant sur la mauvaise volonté du prochain
et par conséquent toujours illicite, celle-là, posant pour
des motifs graves un acte bon ou indifférent de sa

nature mais dont le coupable profite pour faire le mal

contre l'intention du coopérateur, qui n'en a point la

responsabilité.C'est ainsi encore qu'il lui arrive de con-

fondre le conseil évangélique de la pauvreté avec le

précepte de l'aumône.

Le Traité de Tertullien sur l'idolâtrie est fort impor-
tant à étudier, parce qu'il marque le commencement

des erreurs qui vont s'enchainer dans sa vie. Certes, à

voir le zèle que déploie l'austère moraliste contre tout

ce qui rappelle le polythéisme, on ne saurait suspec-
ter la droiture ni la pureté de ses intentions. Cette vive

opposition à des coutumes et à des pratiques qui lui

semblaient inconciliables avec l'Evangile partait d'une

âme profondément chrétienne. Mais le zèle le plus pur
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peut devenir dangereux quand il n'est pas tempéré par
la prudence. Or nous avons déjà pu observer que, chez

Tertullien, la sûreté du jugement n'égale pas toujours
la chaleur des convictions. Lui qui sait faire preuve

dans l'occasion d'un admirable bon sens perd toute

mesure quand la passion vient se jeter en travers. La

contradiction J'irrite et le fait sortir des bornes de la

sagesse alors il ne voit plus que l'objection qu'il a

devant lui, et dans l'ardeur qu'il met à réfuter la thèse

de ses adversaires, il exagère la sienne. Ajoutez à ce

défaut de modération dans le caractère un penchant
vers les opinions extrêmes, vers tout ce qui peut rétré-

cir le domaine de la liberté et élargir le cercle de la loi.

Assurément, il n'y a que les âmes fortes qui puissent

être tentées de vouloir imposera la nature humaine un

joug trop sévère, et le stoïcisme trouvera toujours plus

d'admirateurs que la morale épicurienne mais enfin

il n'y a pas un moindre péril à décourager la vertu qu'à

flatter le vice. Cela posé, on devine sans pei-ne à quel

danger allait être exposé le prêtre de Carthage. Il était

évident que son rigorisme soulèverait des réclamations:

non seulement le parti relâché ne devait pas lui par.

donner la vivacité de ses attaques, mais encore les

hommes les plus sincèrement dévoués aux intérêts de

l'Évangile ne pouvaient que désapprouver ces théories

excessives. Bref, Tertullien allait se trouver entre le

blâme des uns et l'irritation des autres. Redoutable

épreuve pour un homme de génie que ses bonnes inten-

tions mêmes peuvent contribuer à entretenir dans

l'illusion 1 Dans ces moments critiques, le talent au lieu

d'éloigner le péril ne fait que le rapprocher, quand il

n'a pas pour préservatif la grande vertu de l'humilité

chrétienne. Averti à temps par la voix de l'autorité,

l'impétueux écrivain va-t-il s'arrêter sur la pente qui

l'entraîne? Ou bien, n'écoutant que sa raison propre et

ses ressentiments, s'engagera-t-il plus avant dans la
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voie où il vient d'entrer '? La réponse à cette questio n

M trouve .dans les divers traités qui ont suivi celui de

F7~oM~<e. (T. i2~ leçon.)

9" Un incident survenu vers l'année 202 dans quelque

partie de l'empire fournit à Tertullien l'occasion de

manifester la répulsion que lui inspirait la profession

des armes. Lui-même vanous apprendre dans quettecir-

constance il composa son opuscule sur la Couronne <(

soldat.

Voici ce qui s'est passé ces jours derniers. Les très

puissants empereurs distribuaient des largesses aux

soldats, qui venaient les recevoir la couronne de lau-

rier sur la tête. L'un deux, plus soldat de Dieu, plus

intrépide que ses frères, qui s'imaginent pouvoir servir

deux maîtres, se distinguait de tous les autres, en ce

qu'il s'avançait la tête nue, tenant à la main sa cou-

ronne inutile et manisfestant par là qu'il étaitchretien.

Tous de le montrer au doigt: de loin on ie raille, de

près on s'indigne. La clameur arrive jusqu'au tribun;

le sotdat se présente à son tour.- Pourquoi, lui dit aus-

sitôt le tribun, es-tu si dillérent des autres ? Je ne

puis, répondit-il, faire comme eux. Sur ce qu'on lui en

demandait la cause: Je suis chrétien, répiiqua-t-i).
0 soldat glorieux dans le Seigneur On délibère sur ce

refus, on instruit l'affaire t'accusé est traduit devant

tespréfets.Là.,prut, à revêtir un joug plus léger,)! dépose
son lourd manteau,quittesa chaussure incommode,pour
marcher désormais sur une terre sainte; il rend cette

cpée qui n'avait pas été jugée nécessaire i ta défense

du Seigneur, et laisse tomber la couronne de sa main.

Depuis lors, rougi en espérance de son sang, chaussé

comme le demande i'Ëvangite, prenant pour gtaive la

parole de Dieu, revêtu de toute l'armure dont parle

l'apôtre, et sur le point de recevoir la btanche couronne

du martyre, plus glorieuse que l'autre, il attend au

fond d'un cachot les largesses du Christ. »
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Tel est le fait qui avait mis en émoi l'Église de Car-

thage. On blâmait généralement l'acte de ce soldat

comme inspiré par un zèle intempestif et outré. A quoi

bon cette protestation isolée, qui avait l'air d'un blâme

jeté sur la conduite du reste des soldats chrétiens?

Pourquoi braver ainsi la colère publique et rallumer

les persécutions à propos d'une chose indifférente, d'un

usage militaire qui n'avait rien de répréhensib)e ?'?

N'était-ce pas se jeter en désespéré au-devant de la

mort, et s'exposer aux supplices de gaieté de cœur sans

motif suffisant? Tertullien ne fut pas de cet avis il

trouva la conduite du soldat héroïque, et celle de se~

compagnons souverainementblâmable.Il développa ses

preuves dans'un écrit spécial, plein de verve et d'origi-

nalité, mais où la force du raisonnement n'égale pas la

hardiesse et la véhémence du langage.

Le livre de la Couronne <~<soldat est un de ceux ou Je

talent de Tertullien éclate davantage. Je n'en connais

pas où le crayon de ce grand artiste ait dessiné son

sujet en traits plus vifs ni plus énergiques. H fallait

toutes les ressources d'une imagination puissante pour

trouver dans un mince.détai! de quoi alimenter jusqu'au

bout une discussion palpitante de vie et d'intérêt. Puis,

quelle dépense d'esprit) quelle verve étincelante quel

coloris et quelle vigueur dans ce style où la passion

éclate sous l'idée qu'elle pousse comme un flot d'images

ou fait jaillir en traits de feu! Toutefois, une qualité

nouvelle vient de se révéler à nous, ou pour mieux dire

un défaut, c'est l'art dangereux que possède Tertullien

de manier le sophisme en lui prêtant les apparences de

la vérité. Il n'y a pas jusqu'à son ton dogmatique et

tranchant qui ne contribue à faire illusion sur la fai-

blesse de quelques-unes de ses preuves. I! étonne, lors

même qu'il ne convainc pas, tant il y a de hauteur dans

ses affirmations. Ce n'est déjà plus ce calme et cette

sécurité d'une intelligence qui se repose dans la certi-
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tude de la vérité. On sent l'agitation fièvreuse d'une

âme en lutte avec ette.môme. Un esprit sombre et

farouche, qui n'est pas celui de l'Évangile, circule dans

les pages que nous venons de parcourir. L'auteur veut

rompre violemment avec tout ce qui s'appelle vie civile,

société politique, biens terrestres il voi tes pompes de

Satan et ses œuvres dans les choses les plus indiffé-

rentes. Autrefois il avait démontré aux païens que les

disciples de l'Évangile sont les meilleurs citoyens et les

soldats les plus fidèles; aujourd'hui il ne veut plus
entendre parler ni de serment de fidélité, ni de service

militaire, ni de fonctions publiques tout cela lui paraît

incompatible avec les devoirs de la vie chrétienne.

Viennent ensuite les gros mots, tes épithètes insultantes

jetées a. la face des adversaires, le ton du libelle et du

pamphlet, tous ces symptômes ordinaires de la surex-

citation d'un homme qui commence à se fâcher. Evi-

demment, à l'époque où Tertullien commença son

traité sur la Couronne dit soldat, un changement s'était

opéré dans son esprit. Sans doute, nous devrons l'attri-

buer tout d'abord au développement des germes
funestes que nous avions observés dès l'origine dans

cette nature plus ardente que mesurée. Mais it est rare

que des circonstances extérieures ne viennent pas hâter
ces moments de crise, et de déterminer ces ruptures
violentes avec le passé. Eh bien! quels sont les faits

contemporains qui avaient pu exercer une telle influence

sur l'esprit de Tertullien? Dans quel milieu d'idées ou

d'opinions courantes s'était-il laissé entraîner? Dans
t'hérésie montaniste. (T. 18°leçon.)

10~L'esprit montaniste qui avait commencé à poindre
dans le traité sur l'Idolatrie, pour se manifester davan-

tage dans le tivre de la CoMroHKedit soldat, se montre

pleinement développé dans l'opuscule sur la Fuite pen-
d<ïM!la persécution.

C'était vers t'année 202. Une persécution devenait im-
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minente. Etïrayé du progrès du christianisme, Septime-

Sévère songeait à y mettre un terme par un édit de

proscription. Alors, une question surgit parmi les

fidèles. Peut-on se soustraire au péril par la fuite, ou

même prévenir la dénonciation en se rachetant à prix

d'argent? H ne s'agissait pas de savoir s'il est permis à

un chrétien de renier sa foi devant un tribunal quel-

conque. L'obligation de le confesser en pareil cas ne

fournit un objet de doute pour personne. Seulement,

l'on sedemandait s'il faut regarder comme licite l'emploi

de moyens humains dans )e.but d'échapper à un danger
de mort. Tertullien n'hésite pas à se prononcer pour la

négative dans un ouvrage adressé à l'un de ses amis,

Fabius. Selon lui, tout le débat porte sur ce point

unique la persécution vient-elle de Dieu ou du démon ?

Si elle vient de Dieu, il n'est pas permis de la fuire.

Voici comment il développe sa proposition
« La persécution est un tribunal devant lequel l'homme

est éprouvé ou réprouvé. Or le jugement n'appartient

qu'à Dieu. C'est le van au moyen duquel le Seigneur pu-

rifie son aire, qui est l'Église, en agitant de son souffle

cet amas confus de fidèles, pour séparer le froment des

martyrs d'avec la paille des apostats. C'est encore l'é-

chelle que Jacob vit en songe, et sur laquelle les uns

montaient au ciel, tandis que les autres descendaient

vers la terre. Il faut donc regarder la persécution comme

une arène. Or, qui invite au combat, sinon celui qui

promet la couronne et les récompenses?. Tout ce

qu'opère la persécution se fait à la gloire de Dieu qui

éprouve ou réprouve, qui élève ou abaisse. Or ce qui in-

téresse la gloire de Dieu ne peut arriver que par sa vo-

lonté. Quand croit-on plus fermement à Dieu, si ce n'est

lorsqu'on redoute davantage, au temps de la persécu-

tion ? Alors l'Église se tient sur ses gardes. Alors la foi

est plus active, plus soumise à la règle, plus assidue

au~ jeûnes, aux veilles, à la
prièî~

aux exercices d~
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t'humitité, de !a dévotion, de la charité envers le pro-

chain plus zélée pour les œuvres de la sainteté et pour

la pratique de la tempérance. L'homme n'a d'autres

mobiles que l'espérance et la crainte. Il n'est donc pas

permis d'attribuer au démon un événement qui a pour
résultat de rendre meilleurs les serviteurs de Dieu. Il

Tertullien conclut de là qu'il n'est pas permis de fuir

la persécution, parce qu'elle vient de Dieu et qu'elle est

une source d'avantages spirituels. C'était l'une des

thèses favorites de Montan et de ses disciples. Or,

lorsqu'on y'regarde de près, ce raisonnement se réduit

il un pur sophisme. Nu! doute que rien n'arrive sans la

volonté de Dieu, en ce sens que Dieu veut positivement

te bien, et qu'il n'enlève pas toujours à l'homme le pou-

voir de faire le mal mais il ne s'ensuit nullement qu'il

soit l'auteur des maux qui nous arrivent. Tertullien

confond la simple permission divine avec la volonté

positive et directe.. Il est des choses que Dieu permet,
ou pour mieux dire, qu'il n'empêche pas, soit pour tirer

un plus grand bien, soit afin de ne pas détruire la

liberté humaine, mais il ne les en réprouve pas moins

pour cela. Ainsi, quelque avantage qui puisse en résul-

ter, la persécution reste toujours en soi un mal moral

et physique, parce que, d'une part, elle est une injustice,
et de l'autre une source de peines et de tourments. As-

surément Dieu sait faire sortir le bien du mal, c'est le

secret de sa providence; mais le mal n'en demeure pas
moins le mal, et il est toujours permis de le fuir ou de

l'éviter par des moyens légitimes. Les adversaires de

Tertullien auraient pu lui répondre par cet argument

personnel: toutes les maladies qui affligentl'homme
arrivent parce que vous appelez la volonté de Dieu, et

l'âme peut retirer le plus grand profit de ces épreuves

physiques qui affaiblissent l'empire des sens, nous font

rentrer en nous-mêmes et nous permettent de faire

éclater notre patience et notre résignation. En conclu"
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rez-vous qu'il n'est pas permis de se préserver de la

ma!adie ou de la guérir par les remèdes que procure la

médecine? Tertullien a beau dire que la persécution ne

vient pas du démon, mais par le démon rien n'est

plus faux. C'est l'erreur et )e vice qui cherchent à op-

primer la vérité et la vertu. Vouloir faire remonter la

cause de cette iniquité jusqu'à la source de tout bien,

ce serait regarder Dieu- lui-même comme l'auteur du

mal. (T. 14" leçon.)

M. Tertullien moraliste. Les écrits de Tertullien sur

ta doctrine et la vie chrétiennes considérées non plus

dans leurs rapports avec le paganisme, mais en elles-

mêmes, dans les lois morales et disciplinaires qui les

régissent, comprennent
1° Un traité de la Patience.

2° Un traité de l'Oraison dominicale, dans lequel ayant
montré que cette prière est à la fois un abrégé de l'É-

vangile et l'expression la plus complète des besoins tant

spirituels que corporels de l'homme, il énumère les

qualités qu'elle doit avoir et les effets qui peuvent en

résulter.

3" Un traité du Bap~me, où il ne se contente pas d~ex-

poser le dogme avec une précision théologique, mais où

il anime encore par le mouvement de l'éloquence une

matière qui n'en paraissait guère susceptible. f) est re-

grettable que ce traité porte quelque trace de rigorisme

dans son opinion sur le délai du baptême, qu'il recom-

mande d'ajourner pour les adultes qui ne sont pas en-

core engagés dans le mariage et surtout pourles enfants,

incapables d'en comprendre la portée. A cette erreur il

faut ajouter celle qui se rapporte à la prétendue nullité

du baptême conféré par les hérétiques où se trouve

contenu le germe de la fameuse controverse agitée plus

tard entre saint Cyprien et le Pape saint ~tienne,

f U:ne catéchëse sur Ja ~K!~Mce, pu t'pp sent ,ta
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maturité d'un esprit parvenu*à l'apogée de sa force.

S" Deux lettres à sa femme, qui renferment un magni-

fique tableau du mariage chrétien.

« Où trouver des paroles pour exprimer la félicité du

chrétien? L'Église l'approuve, l'oblation le confirme, la

bénédiction y met le sceau, les anges l'annoncent, le

Père céleste le ratifie. Car, dans le monde même, les

enfants n'ont le droit de se marier que du consentement

de leurs parents. Quelle alliance que celle de deux fidèles

unis dans une même espérance, dans une même disci-

pline, et par les liens d'un même service Tous deux,
ils sont frères, tous deux serviteurs du même maître

nulle séparation de la chair ni de l'esprit. Oui vraiment,
ils sont deux dans une même chair; une seule chair, uu

seul esprit. Ils parlent ensemble, ils jeûnent ensemble,
ils s'instruisent, s'exhortent, se soutiennent l'un l'autre.

Vous les rencontrez de compagnie à l'église, de compa-

gnie au banquet divin. Angoisses, tribulations, joies,
tout est commun entre eux. Nuls secrets a se dérober
confiance réciproque, support mutuel. Ils n'ont pas à se

cacher l'un de l'autre pour visiter les malades, pour as-

sister les indigents leur aumône est sans tourment,
leurs sacrifices sans scrupules, leurs pratiques journa-
lières sans entraves. Chez eux point de signes de croix

furtifs, point de timides félicitations muettes. Ils

chantent de concert des hymnes et des psaumes leur

unique rivalité, c'est à qui célébrera le mieux les

louanges du Seigneur. Voilà les alliances qui réjouis-
sent le Christ. M

C'est ainsi, que Tertullien comprenait le mariage chré-

tien. L'union des coeurs sanctifiée par la grâce du sacre-

ment, resserrée et fortifiée par la pratique des devoirs

religieux, voilà l'idéal qu'il proposait aux fidèles de son

temps. Il s'est trouvé des esprits malveillants ou cha-

grins pour oser dire que l'Église, en célébrant les mé-

ntes dQ la virginité §t d~ çéUbat, a. méconnu ia dignité
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de l'alliance conjugale. C'est le christianisme, au con-

traire, qui a proclamé dans le monde la sainteté du ma-

riage et lorsqu'on voit, dans les auteurs païens des

deux premiers siècles, a.quel degré d'abaissement était

arrivée cette institution divine, on comprend ce qu'il a

fallu d'efforts pour la relever. L'Ëgtise n'a pas eu de

préoccupation plus vive ni plus constante que de main-

tenir l'état conjugal dans les conditions qui le rendent

digne de respect et d'honneur. Parcourez son histoire et

sa législation depuis dix-huit siècles c'est chose admi-

rable de la voir sur ce point en lutte perpétuelle avec

les erreurs et les passions humaines, sauvegardant les

mœurs publiques, par la sévérité de ses prescriptions

frappant, d'un côté, les hérétiques qui condamnent le

mariage, et, de l'autre, les libertins qui s'en font un

jeu opposant des barrières au vice par ses lois si sages

et si utiles sur les empêchements n'épargnant dans

ses anathèmes ni grands ni petits, du moment que les

uns ou les autres sacrifient à leurs caprices un droit

immuable; faisant monter ses censures jusque sur le

trône des plus puissants monarques, pour y atteindre

le scandale d'une foi violée n'admettant pas la plus

légère transaction avec la mobitité et l'inconstance du

cœur humain ftétrissant, à mesure qu'elles se pro-

duisent,,ces théories qui tendent à faire d'un contrat

indissoluble une convention résiliable à volonté; et par

sa vigilance à protéger contre toute attaque l'unité d'un

lien perpétuel, soutenant, en dépit des résistances et

des clameurs, les véritables bases de la société domes-

tique. Oui, sans doute, l'Église a arboré dans le monde

le drapeau de la virginité et de la continence mais c'est

précisément sous les plis de ce drapeau qu'elle abrite

la sainteté du mariage. En conseillant la perfection à

quelques-uns, elle enseigne le devoir et le sacrifice à

tous. (T.2i" leçon.)

6° Deux ~ra.ités sur !'Qr~~ /e~M, dans te~
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quels il dénonce les dangers d'un luxe immodéré pouf
la famille et pour la société. Il s'élève surtout contre

l'énervement produit par les délicatesses mondaines

dans des âmes appelées aux terribles épreuves du

sacrifice.

« Je doute fort, s'écrie-t-it, que des mains accoutu-

mées à de riches bracelets résistent au poids des

chaînes, que des jambes ornées de brillantes bande-

lettes supportent patiemment des entraves de fer, et.

qu'une tête cachée sous un réseau d'émeraudes et de

perles laisse une ouverture au tranchant du glaive.

Donc, mes bien-aimées, exerçons-nous à ce qui est dur,
et nous ne le sentirons pas laissons de cô.té ce qui

Halte, et nous n'en aurons nul regret. Tenons-nous

prêts à toutes les violences, ne gardant rien que nous

craignions de perdre. Tous les biens du monde ne sont

qu'autant de liens qui enchaînent notre espérance.
Foulons aux pieds les ornements de la terre, si'nous

aspirons à ceux du ciel. N'aimez pas cet or sur lequel
sont gravés les premiers péchés d'Israël. Vous devez

haïr ce qui a perdu les Juifs, ce qu'ils ont adoré pen-
dant qu'ils abandonnaient Dieu. Aujourd'hui encore, cet

or est l'aliment du feu. D'ailleurs tous les temps, sur-

tout les nôtres, sont de fer et non d'or pour le chrétien.

Regardez Voici déjà que la robe du martyre se pré'

pare les anges nous la présentent du haut des cieux.

Montrez-vous donc parées, mais des ornements que
nous ont transmis les prophètes et les apôtres. Deman-

dez à la simplicité votre blancheur, a la chasteté

votre rougeur, à la modestie le fard de vos yeux; met-

tez le silence sur vos ièvres insérez dans vos oreilles

la parole du Seigneur; attachez à votre cou le joug du

Christ; courbez votre tête sous la puissance de votre

époux, et vous serez suffisamment parées. Occupez vos

mains à filer la laine enchaînez vos pieds à la maison,
et vous ptaiTez plus que sous l'éclat de t'or. Que ta
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probité devienne votre soie, la sainteté votre lin, la pu-

deur votre pourpre! Avec ces joyaux et ces parures,

vous aurez Dieu pour époux! e (T. 22" leçon.)

7° L'opuscule sur les Voiles des Vierges. Déjà, du

temps de saint Paul, une question relative à la disci-

pline avait divisé l'Église de Corinthe les femmes de-

vaient-eHes paraître, dans les assemblées du culte, la

tête voilée ou découverte ? L'apôtre avait tranché la

question dans le premier sens. Mais une difficulté nais-

sait des termes mêmes dont il s'était servi. Fallait-il

restreindre la prescription aux femmes mariées, ou

bien l'étendre également aux vierges chrétiennes, aux

jeunes filles sorties de l'enfance? Les Églises de la

Grèce et d'autres limitrophes avaient adopté le senti-

ment le plus rigoureux, tandis que plusieurs Églises en

Occident, celle de Carthage en particulier, s'en tenaient

à une interprétation moins sévère. Cette différence

d'usages fournit à Tertullien l'occasion d'écrire son

traité sur les Voiles des Vierges. On devine sans peine

quelle opinion va embrasser l'austère moraliste, d'au-

tant plus qu'à cette époque, vers l'année 202, il est déjà

engagé assez avant dans le puritanisme de Montan.

Assurément il lui était permis, dans une question de

pure discipline, de préférer telle coutume à une autre;

mais, ce qui excède toute mesure, c'est la réprobation

dont il frappe ceux qui ne se rangent pas de son avis.

Si donc il fallait juger de cette pièce par l'importance du

sujet, elle ne mériterait guère d'attention et pourtant

elle nous présente un vif intérêt, soit par le brillant

étoge que l'auteur y fait de la virginité chrétienne, soit

à cause des principes auxquels il ramène une question

si minime en apparence. (T. 23" leçon.)

8° L'exhortation à la chasteté et le traité de la ~omo-

g'amM.~dans lesquels, se faisant une idée'défectueuse

du mariage depuis son affiliation à la secte de Montan,

Tertullien condamne les secondes noces,
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9° Les deux traités de la PMd!:c<t~et du Jc!!He, dans

lesquels il exagère les sévérités du régime péniten-

tiaire, tantôt refusant à l'Eglise le pouvoir de remettre

certaines fautes plus graves, tantôt lui reconnaissant

ce pouvoir, mais en soutenant qu'elle doit s'abstenir

d'en user, tantôt enfin cherchant à multiplier outre me-

sure les exercices de mortification corporelle.

10° Le traité du .MaMteaMoù il se justified'avoir quitté
ta toge pour te manteau, l'habit ordinaire des Carthagi-

nois pour le vêtement particulier aux philosophes et

aux ascètes.

H[. TertMH~ coM!rofg~M<e. De ses luttes avec les

sectes dissidentes, il nous reste

t* Le traité des Prescriptions, divisé en deux parties.

Le premier est une sorte de préambule, où l'auteur

s'attache à déterminer le rôle de l'hérésie dans le plan

de la Providence, son caractère, ses sources et le

principe général qui lui sert de base. La seconde est

consacrée au développement de l'argument de prescrip-

tion, dont il examine le caractère et la valeur. Partant

de l'idée de prescription dans le droit romain, qui met-

tait à l'abri de toute revendication quiconque possédait

une propriété pendant un laps de temps déterminé par
la loi, Tertullien transporte ce procédé juridique sur te

terrain de la théologie. Il montre que les hérétiques ne

sont pas même recevables à disputer sur les Écritures,

parce que l'Église, apostolique quant à son origine et

quant à son enseignement, est en possession de la vraie

doctrine du Christ.

2° Les cinq livres contre Marcion. Cet hérésiarque
admettait deux principes ou deux dieux, l'un bon et

l'autre mauvais. D'après Marcion, le dieu mauvais était

adoré par les Juifs et était l'auteur de la loi; mais le

Christ avait été envoyé par le bon principe pour détruire

~s œuvres du mauvais, ~ertuUien prouve, contre ~ar.



DES Tt~OtS P&EtttEftS StÈCt,ES i?3

cion, l'unité de Dieu ainsi que la sainteté de l'Ancien et

du Nouveau Testament.

3° Le traité contre les ~a<e~!MM/!S, dans lequel il s'at-

tache à ridiculiser plutôt qu'à réfuter les opinions extra-

vagantes de ces hérétiques sur les Eons.

')-"Le livre contre Hermogène, philosophe stoïcien qui

avait embrassé le christianisme, mais continuait à sou-

tenir l'éternité de la matière, que Tertullien montre au

contraire créée par Dieu avec le monde.

5° Le traité contre Praxéas sur le mystère de la Trinité.

6" Le traité de l'âme, dans lequel il détermine la véri-

tabte notion de l'homme et précise la nature de l'âme,

ses rapports avec le corps, les facultés qui la dis-

tinguent. Sur la question de l'origine des âmes, Tertul-

lien professe la singulière doctrine du fra~MC!'<M!Me ou

de la propagation des âmes qui toutes auraient été ren-

fermées virtuellement dans l'âme d'Adam, d'où elles

sortent comme autant de ruisseaux dérivant d'une source

primitive.

7' Le livre de la Chair dll Christ a pour but de démon-

trer la réalité de l'Incarnation du Verbe contre certains

hérétiques qui prétendaient que le corps du Christ se

réduisait à une simple apparence ou du moins qu'il

était d'une nature différente du nôtre.

8° L'opuscule sur la Résurrection de ~a Chair traite des

fins dernières de l'homme et tout particulièrement du

grand mystère de la résurrection de la chair.

9" Le traité contre les Juifs fut écrit à l'occasion d'une

dispute qu'un chrétien avait eue avec un juif prosélyte.
Tertullien s'attache à y montrer le triomphe remporté

par la foi sur un peuple aveugle et endurci, qui parais-
sait sourd à tous les raisonnements.

C. La langue de Tertullien.

Quand l'Église vint à se répandre dans l'Empire ro-

main, elle y rencontra une langue qui n'était pas faite
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pour etie; qui loin d'exprimer sa foi, portait l'empreinte
des doctrines païennes. Comment s'approprier un tel

instrument, et le faire servir à un usage tout contraire

au passé? Quel moyen de traduire les mystères de la

Rédemption et de la grâce dans un idiôme qui n'avait

pas d'expressions pour la rendre Le probtème était

délicat. Pour le résoudre, il n'y avait d'autre alternative

que de créer des mots nouveaux ou de changer la signi-
fication des anciens.

Ici, le mérite de Tertullien est incontestable. Nous

avons eu maintes fois occasion de le constater, le

prêtre de Carthage est l'un des créateurs de la latinité

chrétienne pour la science sacrée. Assurément, il n'ap-

partient qu'a i'Kgiise de donner au langage théologique
une consécration définitive mais, en fait de style ou

ile formules, l'initiative particulière peut être aussi fé-

conde que louable, surtout à une époque où la termino-

logie n'est pas encore complètement fixée. Avant que te

mot personne, par exemple, eût été adopté par )'Ëg)ise

pour désigner le terme des relations divines, il est clair

que tel ou tel écrivain avait dû s'en servir tout d'abord.

!t en est de même des mots KK~, ~n'/ï~e, ccct'

SM6s!6tHce,procession divine, socre!HeHt, libre a?'&{re,

coHt~tttOM, coK/'esstOH,satisfaction, etc. Eh bien tous

ces mots, pris dans ce sens théologique, apparaissent

pour la première fois chez TertuHien. Je n'en conclurai

pas qu'il les a tous créés ni appliqués avant tout le

monde à la science sacrée; mais il est hors de doute

que la puissante originalité de son esprit a dû se dé-

ployer sur ce point comme sur tant d'autres. Or ce n'est

pas rendre à une doctrine un fàibte service, que de l'ex-

primer en bons termes; comme aussi rien n'est moins

facile que d'arriver à cet accord parfait du mot et de

l'idée. Il faut avoir égard aux difficultés que présente la

transformation d'un idiome, lorsqu'on veut apprécier ie
mérite d'un écrivain placé dans de telies- conditions. Si
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le style de Tertullien a souvent quelque chose de tour-

menté et de bizarre, c'est qu'il lutte contre une langue

païenne, qui se montre rebelle aux idées qu'il veut lui

faire rendre. Pour la dompter, il la met en pièces, sauf

à la recomposer sur de nouvelles bases ou bien il la

jette dans le moule de sa forte imagination, d'où elle

sort tantôt avec des formes régulières, tantôt étrange-

ment défigurée. Faut-it s'étonner que dans ce travail

sans précédent tout ne soit pas également heureux? La

langue de Tertullien sera donc une langue en laquelle,

à côté d'une hardiesse d'invention rare, il restera de

l'embarras, du tâtonnement langue dure, incorrecte,

chargée d'hyperboles et d'antithèses, mais admirable

de concision et de richesse, là où l'abondance ne de-

vient pas de t'ehnure et où la briéveté du style ne dégé-

nère pas en obscurité. (T. 38° leçon.)

D. Appréciation générale.

Les défauts de Tertullien cotoient partout ses émi-

nentes qualités. Cet homme vraiment extraordinaire

a eu le privilège de s'attirer dans une égale mesure

la louange et le blâme. En effet, il a rendu de tels

services qu'on se sent porté malgré soi à excuser

ses torts il a commis tant de fautes qu'on est tenté

parfois d'oûbUer son mérite. L'Afrique chrétienne a vu

surgir au milieu d'elle, dans la seconde moitié du deu-

xième siècle, une des natures les plus richement

douées qui aient apparu sur la scène de l'histoire.

Si le génie consiste à créer et à imprimer à ses

créations le caractère de la durée, Tertullien a été un

homme de génie dans le sens rigoureux du mot. Nous

venons de le voir léguant à la science théoiogique une

<aM~Menouvelle, imparfaite sans doute, mais frappée au

coin de son puissant esprit. Si du mot nous passons à

i'idée. et de la grammaire a la littérature, il n'est pas
un genre d'éloquence religieuse où il n'ait laissé son

empreinte, et cela pour toujours. De grands apologistes



LES PÈRES DE L'ËGHSËi76

avaient paru avant lui; leurs arguments sont devenus

les siens, mais il a su rajeunir par sa verve originale
un thème rebattu depuis un siècle, en lui prêtant des

formes et un éclat oratoires, inconnus auparavant.
Minucius Félix, saint Cyprien etArnobe imiteront {'.Apo-

hx~~Me, sans toutefois le surpasser. Dans science du

devoir, cet esprit initiateur s'est frayé des voies que les

moralistes suivront désormais pour y porter plus de

lumières et de sagesse. Je le sais, cette tâche délicate a

été l'écueil de sa vie il n'en est pas qui ait mieux fait

ressortir ses qualités. C'était une entreprise difficile,
dans le contact permanent de la société chrétienne

avec la société païenne, de marquer le point précis
où s'arrête la liberté et où commence le devoir.

Tertullien s'est trompé dans plusieurs questions re-

latives à la conduite que les fidèles devaient tenir

au milieu du paganisme. Et pourtant, lors même

qu'on est obligé de le blâmer, comment refuser un

reste d'admiration à ce christianisme stoïque qui
croit la nature humaine assez haute et assez forte

pour qu'il soit possible de fi.ire du conseil un précepte
et de l'héroïsme la règle? Puis, quand il se tourne vers

l'intérieur de la société chrétienne, p~ur en retracer

l'esprit et la disciplime, quelle vigueur et quelle poésie
de langage dans l'éloge de la patience, de la prière, de

la chasteté et de la continence Comme cet observateur

pénétrant sait fouiller les coins et les recoins du coeur

humain, en même temps qu'il plonge dans les profon-

deurs de l'ordre surnaturel Ses admirables traités sMr

la morale et ~<r les sacrements deviendront le point de

départ de la science chrétienne en Afrique et tout en

rejetant les erreurs qui s'y trouvent, orateurs et écri-

vains puiseront largement; à cette source .féconde. Et

enfin, quelle dialectique'' souple et nerveuse, quelle
richesse et qu'elle variété d'aperçus dans ses écrits de

controverse, où toute la dogmatique chrétienne est pas-
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sée en revue, éclaircie, défendue, depuis l'idée de Dieu

jusqu'aux fins dernières de l'homme Saint Irénée avait

employé l'argument de prescription contre les hérésies;

mais Tertullien saura donner à cette preuve la forme

qu'elle a gardée jusqu'à nos jours. Deux siècles plus

tard, la polémique avec les manichéens et les partisans
de Pétage inspirera de magnifiques travaux sur l'ori-

gine et la nature du mal, sur les rapports de la grâce

et du libre arbitre, sur les effets de la Rédemption

mais l'auteur du traité de f~me et de l'ouvrage contre-

AfsrcxoM avait élucidé depuis longtemps les principaux

points de l'anthropologie chrétienne et lorsqu'on

observe la direction qu'il a su imprimer à la science

théologique dans cette partie de l'Occident, on est moins

étonné des tendances positives et du sens pratique qui

éloigneront les écrivains de l'Église'latine des fausses

spéculations de l'Orient. Et pourquoi cet homme, malgré

tous ses écarts, a-t-il exercé une telle influence sur

les 'âges suivants On dira: c'était un grand apolo-

giste, un moraliste pro/<?M<r,un controversiste de premier

ordre. Cela est vrai mais toutes ces qualités n'eussent

pas suffi sans une dernière qui les relève et les fortifie.

Bossuet disait On définit les hommes par ce qui
domine chez eux. En partant de cette idée, je dirai que

Tertullien a été avant tout et par-dessus tout un ecrt-

~<KM<~o~MeMt.La chaleur et l'émotion de l'âme, se tra-

duisant dans un langage vif, énergique, coloré, plein

de mouvement et d'image, en un mot, la passion

oratoire, voilà ce qui suit partout le prêtre africain, soit

qu'il disserte sur la couronne d'un soldat ou qu'il

défende l'incarnation du Verbe. Tel it s'est montré à

nous jusque dans ses moindres productions. Si les

ouvrages de l'esprit vivent par la forme autant que par

le fond, les siens ont vécu par ce charme de l'éloquence

qui s'impose aux plus indifférents. Aussi je comprends

l'enthousiasme qu'ont excité ses écrits depuis .saint
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Cyprien jusqu'à Bossuet; pour on donner une idée

je me bornerai à reproduire le jugement qu'a porte
sur Tertullien un esprit aussi calme que mesuré, saint

Vincent de Lôrins

« Ce qu'Origine est, pour les Gt'ecs, Tertullien l'est

pou): les latins il tient le premier rang parmi nos écri-

vains. Où trouver plus de doctrine que danscet homme ?

un esprit plus exercé aux. choses divines et hu.ina.ine3 ? Y

Philosophie, écoles phifosophiqaes, origines, luttes e~

opinions des sect,es, histoire et a.r~.s.,il a tout embrassé

avec une étendue d'esprit merveilleuse, La force et la

véhemeace de son géaie sont telles, qu'il perce ses

adversaires comme d'un fer acéré, ou les écrase de son

poids. S'agit.-ii des qu.atii.6s du discours, qui pourrait,

égaler l'éloge au mérite ? Les raisons s'y pressent avec

un enchaînement qui entraine de son côté ceux-tà

mêmes qu'il ne parvient pas à persuader. Autant de

mots, autant de sentences; autant de sentences, autant

de victoires. ils le savent, ceux dont il a foudroyé les

blasphèmes dans ses nombreux écrits, les Mat'eion, les

Apelle, les Praxéas, les liermOodne, lesJuifs, les païens,

les gnostiques et tant d'autres. EL pourtant, après tous

ces travaux, il n'a pas su rester fidèle au dogme catho-

lique, c'est-à-dire à la foi ancienne et universelle vers

la tin de sa vie, il se mit à soutenir ses opinions nou-

velles avec plus d'éloquence que de bonheur, méritant

ainsi le reproche que lui adressaitle bienheureux con-

fesseur Hilaire par ses erreurs dernières, il a diminué

l'autorité de ses premiers écrits. »

Pourquoi faut-il que les restrictions de Vincent de

Lérins soient devenues nécessaires, chaque fois qu'on

prononce le nom de ce grand écrivain, et que nous ne

puissions faire son éloge, sans ajouter avec saint

Jérôme « J'admire son génie, mais je condamne ses

erreurs ?s C'est pour la critique un devoir bien triste a

remplir nous n'y avons pas manqué, maigre la peine
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qu'on éprouve à rappeler une chute si déplorable. Mais,
du moins, ces égarements d'un homme de génie ren-

ferment-ils une leçon utile. La source ~es erreurs de

Tertullien était honorable, si l'on peut s'exprimer de la

sorte le rigide moraliste voulait serrer le frein aux

passions humaines. Intention très louable sans doute,

mais qui ne doit pas excéder les limites du possible.
En imposant à la nature humaine un joug qu'elle est

incapable de porter, on risque fort de la jeter dans le

découragement ou dans la révolte car l'homme a

besoin d'indulgence et de miséricorde, tout autant que

de sévérité. Tertullien s'est gravement mépris sur les

conditions générales de la moralité humaine. Certes, un

rigorisme inspiré par de tels motifs eût été excusable,

si, averti par l'autorité compétente, le prêtre de Car-

thage n'avait persisté à le soutenir avec une opiniâtreté

invincible. Là est sa grande faute. On voudrait pouvoir
se consoler par la pensée qu'il était peut-être revenu à

de meilleurs sentiments vers la fin de sa vie mais le

silence complet de l'antiquité laisse planer un doute

pénible sur ses dernières années. Tout ce que des ren-

seignements précis permettent d'affirmer de plus favo-

rable, c'est q'u'il se sépara plus tard des montanistes;

mais, au lieu de renoncer à ses erreurs, il devint chef

d'une nouvelle école appelée !es Tertullianistes. Dans

cette phase extrême de son activité théologique, il miti-

gea -quelque peu .ses doctrines antérieures, tout en

maintenant-son opinion sur les secondes noces et sur

l'autorité des prophéties particulières. Voilà toute l'a-

mélioration qu'un ancien document nous autorise à

supposer, et encore la source est-elle fort incertaine.

Cet homme, si dur aux erreurs et aux faiblesses d'au-

trui, manquait essentiellement de mesure, ce qui, pour

l'esprit, produit les jugements faux, et pour le caractère

les emportements de la passion. Il n'y avait pas chez

lui un équilibre suffisant entre la raison d'une part,
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l'imagination elle sentimentde l'autre. L'humilité, cette

sauvegarde du talent, aurait pu remédier au manque

d'harmonie, en éteignant le danger par la soumission à

une règle; l'orgueil devait y ajouter l'aveuglement d'un

esprit impatient du frein. J'ai prononcé le mot o"g'ueit,
et non sans regret; mais comment ne pas voir une

opinion exagérée de soi-même dans te fait d'un homme

qui veut en remontrer à l'Église entière, et qui traite le

corps des pasteurs avec un mépris insultant? C'est

ainsi que tes causes morales achèvent d'expliquer

les erreurs de t'inteltigence. Tertullien, devenu mon-

taniste, a cesse de comprendre que le génie lui-

même ne saurait se passer de règle, et que la science a

besoin d'une direction supérieure qui t'empêche de s'é-

garer. Illusion fatale Loin de s'affaiblir ou de s'abaisser

en se soumettant à une autorité qui n'est autre que
celle dû Dieu, l'homme trouve au contraire dans cette

obéissance légitime son élévation et sa force.

Eh bien deux siècles plus tard, sur cette même terre

d'Afrique, un autre homme de génie saura mieux com-

prendre cette grande loi. Je n'oserais pas dire que nous

rencontrerons chez lui un esprit plus original que celui

de Tertullien car j'ignore si l'énergie créatrice qui

distingue le prôtre de Carthage a été surpassée par un

écrivain quelconque des siècles de l'Église. Mais quelle

supériorité de jugement et de caractère, à côté d'une

érudition non moins vaste! Comme toutes les facultés

sont bien pondérées dans cette intelligence d'élite, et

ajoutent par leur harmonie aux qualités d'une belle

âme! Lui aussi parcourra le vaste champ des connais-

sances divines et humaines: d'ardentes controverses

l'appelleront clans la I:ce, où il restera jusqu'à la iin de

sa vie, toujours armé pour la cause do l'Eglise ;"mai$ il

portera dans la spéculation cette défiance de soi-même

qui est une force contre l'erreur, et dans la lutte ce

calme et cette mesure qui conservent à l'esprit la jus-
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tesse du coup d'oeil. Entre les extrêmes où s'agite la

passion, il suivra la voie droite où se tien!, la vérité. Ce

n'est pas lui qui appuiera sur un point de la doctrine

aux dépens de l'autre science et foi, grâce et libre

arbitre, raison et révélation, philosophie et théologie,
il cherche à concilier ces grandes choses de Dieu et de

l'homme, en saisissant de hnut ce qui les distingue.

Puis, lorsqu'au milieu de ces controverses où les meil-

leurs peuvent s'ésa'er, il rencontrera sur son chemin

un jugement de l'autorité qui met fin au débat, il dira

ce mot de l'humilité, où se révèle toute une vie: Rome

a parlé, la cause est finie [ Voilà ce que sera saint

Augustin. Et si je compare entre eux ces deux grands

Africains, ce n'est pas pour me livrer au vain plaisir de

faire'un parallèle. LaProvidence's'est plu à réunir leurs

noms dans l'histoire de l'Église. Tertullien a eu le

mérite de tracer les linéaments de cette vaste synthèse

que saint Augustin a construite et léguée aux théolo-

giens du moyen âge, et il était réservé à l'évêque d'Hip-

pone d'effacer jusqu'au dernier vestige les erreurs du

prêtre de Carthage. I! y a dans la destinée de ces deux

hommes, à la fois si rapprochés et si séparés l'un de

l'autre, un grand contraste et une haute leçon. (T. 38"

leçon.)

2. MiNUCHJS FÉLIX.

Peut-être serait-ce trop élargir le sens des mots

que d'appeler « école de Tertullien x ce groupe d'a-

pologistes qui, venus immédiatement après lui, ont

subi son ascendant et profité de ses œuvres. En

s'éloignant de l'orthodoxie, le prêtre de Carthage
a lui-même affaibli des rapports qui eussent été plus

intimes sans le montanisme, bien que saint .Cyprien
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n'hésite pas &l'appeler )e ma~re, malgré cette déplo-

rable scission. Mais ce qui ne forme pas un doute,
c'est que les ouvrages de Tertullien ont servi de .mo-
dèle aux écrivains dont je parle, à tel point que l'imita-
tion se rapproche quelquefois d'une reproduction
littérale. Cette ressemblance dans le style et dans la

méthode suffit pour rattacher an nom du célèbre Afri-

cain ta série de compositions qui s'ouvre avec l'Octave

de Minucius Félix.

OnaditdeFouvrage de Minucius Fétix que c'est un

dialogue. Le terme n'est peut-être pas .bien choisi celui

d'action judiciaire conviendrait davantage. La scène

est calquée sur le modèle d'un tribunal, ce qui n'esi.

pas étonnant de la part d'hommes de ici, comme (es
interlocuteurs de l'entretien. Un réquisitoire, une dé-

fense, un jugement, c'est à quoi se réduit toute ia

pièc.e. Cécilius attaque ]e christianisme, Octave te

défend, et Minucius Félix est l'arbitre du combat ou.

plutôt, le juge n'a pas besoin de rendre la sentence,
car l'une des deux parties se déclare vaincue par l'autre.

Dans le xvr livre de son poème des ~a~yr$, Ch~teati-

briant'a reproduit la même situation, H'éroclès remplit
le rôle de CécHius, et Eudore celui d'Octave; comme

d'ailleurs il est facile de voir que l'illustre écrivain a.

transporté dans ses deux harangues ptus d'un trait

emprunté à Minucius Fëiix (S. Cypr., 1~ teçon.)

3. S. CYpmEN (200-8).

S. Cyfu'ien app~r~tt. dans l'histoire avec t'a.urco!e
du martyre qui environne d'un pur éclat la phy-
sionomie de l'écrivain et de t'urateur. La Pt'ovi-

dence, qui se p)aît à marquer il chaque homme
son rôle et sa destinée, n'avait pas départi au disciple
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de Tertullien cette énergie créatrice ni cette originalité

de conception qui distinguent le maître. Esprit peu

porté vers les spéculations métaphysiques, le brillant

rhéteur de Carthage, converti au christianisme,ne devait

pas attacher son nom à l'une de ces luttes dogmatiques

où briHera le génie des Basile et des Augustin. Les

rêveries transcendantes de la gnose, qui avaient tant t

exercé la verve satirique de Tertullien et l'esprit sagace

d'Irénée, ne paraissent pas avoir attiré son attention

aussi bien la situation était-eiïe'devenue toute diffé-

rente. Une autre mission lui était échue, mission ni

moins haute ni moins féconde. A lui de faire ressortir

l'importance de la discipline, et d'inculquer aux âmes

le respect pour la hiérarchie. S. Cyprien est là tout

entier, dans ce travail d'organisation qui a été la grande

affaire de sa vie. Homme d'action avant tout il a laissé

à d'autres le soin d'approfondir le dogme, pour saisir

de préférence le christianisme par son côté social et

pratique lettres et traités, tout témoigne chez lui de

cette direction d'idées. Défendre le principe et appliquer
les régies du gouvernement spirituel, enface du schisme

et de l'hérésie, au milieu de la divergence des opinions
et du relâchement des moeurs, voUa'sa constante préoc-

cupation. Son traité A'Mf/Mtfe de l'Église est une de ces

œuvres magistrales qui dominent une époque et sa vie

en a été !e commentaire. Dans un siècle où, par suite de

faction dissolvante des sectes, les liens de la foi et de

la charité tendaient à s'affaiblir, il fallait affirmer avec

force le principe de l'autorité, tout en tempérant les

rigueurs de la discipline par la bonté et la miséricorde.

Cyprien n'a point failli à cette tâche rien n'égale chez

lui le sentiment de son droit, si ce n'est la conscience

de ses devoirs. C'est par là qu'il a réalisé à un haut

degré l'idéal de l'évêque, te type de l'activité pastorale,
se déployant avec autant de douceur que de fermeté.

Soit qu'il développe la notion <~Mpouvoir spirituel, à.
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l'occasion des schismes de Novatetde Féticissime; soit

qu'il régie les conditions ~e p~K?!~ce pour ceM.x' OM<

/'6f!&~pen(if~:n~p<'r~CM<oN, on ne se tasse pas d'admi-

rer cet esprit judicieux et déiié, ce sens éminemment

pratique, ce mélange d'énergie et de bonté qui le ren-

daient si apte à gouverner les âmes. Jusque dans ta

coHfro~erse $M?' ? 6~)~we des Mre~MM, où Utt excès de

rigueur l'a entraîne au delà des limites duvrai,noDS

retrouvons ce zèle ardent pour l'unité de !e. pour

le maintien de la discipline et, certes, jamais erreur

n'a pris sa source dans un sentiment p'us élevé, ni

trouve son excuse dans des intentions plus droites. Et

maintenant, si l'on rappelle que dans cette bet)efig'u)'e

d'évoqué, qui apparaitau milieu du trotsit''me siècle, se

rencontre n. la fois l'interprète ë~o~HCM~des ~cn'~tr~s',

le ~/esMMr :'Hf~p/~<?~ ~a ~e~:oM c~rcf~Me, mofa~fp

vif et insinuant, le c/~Hfre eH~AoM.!«ïs/e<~ p~ë et

~M <H~ on reconnaîtra avec moi que la tradition

catholique ne s'est pas trompée dans te jugement qu'eHe

a porté sur Cyprien. Admu'a):)fe conduite de Dieu&rég'ard
de son Ëg'iise! Aux erreurs qui menacent le dogme, la

providence oppose les grands docteurs, dont te génie
lumineux dissipe les nuages amassés par i'hërésie au

milieu des désordres qui mettent en péril t'intégrite de

la discipline et l'union des cœurs, elle suscite tes grands

évoques dont la vigitunte fermeté arrête les progrès de

la corruption et du schisme. En respectant fa mémoire

de tels hommes, i'humanitu s'honore elle-même; et

quand l'Eglise les propose a ta vénération des Mètes,

elle rappeHe au monde par d'éclatants exemptes que

Pétévation de l'esprit et la force du caractère trouvent.

leur apogée et leur couronnement,' dans la sainteté

(S. Cypr.,2~ leçon.)

!V. S. P.~TÈNR.

La première année du regnede Commode,dit Eust'bc,

.tutien ~avait succédé à Agrippin s~r te siège épiscopal



DKSTROtSPKEMtEHSStËCHiS ~8S

d'Alexandrie. Or, dans ce temps-là, continue Févêque de

Césarée, l'école catéchétique de cette ville était dirigée

par Pantène, homme d'une grande érudition. Un passage

de Clément semble indiquerquePantene était origmaire
de la Sicile car, en parlant du dernier de ses maîtres,

de celui qu'il avait trouvé en Egypte, l'auteur des Stro-

mates l'appelle dans son langage poétique « l'abeille de

la Sicile » tout porte à croire, que Clément veut

désigner par )à Pantène, dont il se dit le disciple dans

ses ~po~po~s. La capitale de l'Egyp'.e était alors le

centre du mouvement scientifique; on s'y rendait de

toutes les parties du monde. Pantène avait appartenu à
la secte des stoïciens avant sa conversion au christia-

nisme. Depuis quelque temps déjà, l'Eglise recrutait

ses plus vaillants défenseurs parmi les adeptes de la

philosophie ancienne; et la morale du Portique en par-

ticulier pouvait être envisagée à certains égards comme

une préparation à l'Evangile. Pantène était du nombre

de ces hommes qui, une fois affranchis de l'erreur,

portent dans la défense et dans !a propagation de la

vérité la même ardeur qu'ils avaient mise à la chercher.

Le néophyte devint apôtre, et son zèle, soutenu par une

conviction profonde, l'entraîna jusqu'aux confins de

l'Inde, dans ces contrées de l'extrême Orient où saint

Barthélemy avait répandu naguère la semence de la

foi. Nous ne connaissons qu'un détail touchant cette

prédication lointaine; mais il a son importance. D'après

une tradition recueillie par Eusèbe et par saint Jérôme,

Pantène trouva dans l'Inde, c'est-à-dire dans l'Arabie

orientale selon toute apparence, un Évangile de saint

Mathieu écrit en hébreu, que saint Barthélemy, l'un des

douze apôtres, y avait porté, et qui était resté entre les

mains des chrétiens de ce pays. Or, la première consé-

quence à tirer de ce fait, c'est que l'authenticité de

i'Ëvangite selon Mathieu y trouve une confirmation non

équivoque, Il en résulte de plus que si cet Évangile n'a
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pas été composé primitivement en hébreu, on n'avait,

point dû tarder a. !e traduire dans cette tangue. Ce sont.

là des données, précieuses pour l'histoire de l'exégèse

biblique. Au retour de sa mission dans l'Arabie orien-

tale, nous trouvons Pant~ne à la tcte du Didascalée

d'Alexandrie car c'est par ce nouveau genre de tra-

vaux, dit Eusèbe, qu'il termina sa carrière, « exposant

les trésors des dogmes divins tant de vive voix que par

écrit.

I) est à regretter qu'aucun ouvrage dePantene nc?o't

parvenu jusqu'à nous; caria perte de ces productions

ne nous permet plus guère d'apprécier son enseigne-
ment. Toutefois, i! nous reste quelques vestiges M'aide

desquels il devient possible de retrouver la voie que

suivait le premier chef du Didascalée. Après avoir vanté

l'érudition biblique de Pantène, saint Jérôme ajoute que

le maître de Clément avait composé un grand nombre.

de commentaires sur les divines Écritures. Nul doute,

en effet, que l'explication des livres saints n'ait formé

la base de renseignement théotog!que dans l'école

d'Alexandrie. Voila pourquoi les anciens appelaient cette

institution <' le Didascalée des saintes lettres M On y

discutait tout d'abord l'origine des écrits de l'Ancien et

du Nouveau Testament, Ainsi, par exemp.)e, t'Ëpttre aux

Hébreux y avait fourni matière a. des recherches sé-

rieuses. Nous voyons par un passage de Ctément que

Pantène s'était demandé pourquoi cette lettre ne por-

tait pas en tête comme les autres le nom de saint Paul

et « le saint prêtre ') en donnait cette raison « Apôtre

du Dieu tout-puissant, le Seigneur avait été envoyé aux

Hébreux de là vient que Paul ne voulut point par mo-

destie s'intituler leur apôtre, comme ayant sa mission

à remplir auprès des Gentils. En cela H agit par respect

pour le Seigneur, montrant de plus qu'il n'écrrvait aux

Hébreux que par surcroît, lui le héraut et t'apûtre des

nations. a Cette remarque, pleine de délicatesse, a été
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reproduite par saint Jérôme dans son commentaire sur

l'Épître aux Hébreux. Quant au mode d'interprétation

suivi à l'égard des livres saints, il n'est pas étonnant

que Pantène ait donné une grande place à t'amené,

comme toute l'école d'Alexandrie. Anastase le sinaïte le

range parmi les exégètes qui ont appliqué au Christ et

à l'Église les premiers chapitres de la Genèse, en parti-

culier la description du paradis terrestre. Toutefois,

t'attégorie ne lui faisait pas perdre de vue le sens litté-

rat on peut on juger par une excellente règle qu'il

traçait au sujet des livres prophétiques « Les paroles
des prophètes, disait-il, doivent s'entendre le plus sou-

vent d'un temps indéterminé le présent y est pris

tour à tour pour le passé et pour le futur. » Ces courts

fragments nous autorisent à croire que Pantène portait

dans l'exégèse biblique un esprit large et pénétrant.

Mais, s'il est vrai de dire que les catéchèses du Didas-

calée avaient pour principal objet l'explication littérale

et allégorique des livres saints, les sciences profanes

n'y entraient pas moins pour leur juste part. C'est pré-
cisément l'alliance des lettres humaines avec la théo-

logie qui donne à l'école d'Alexandrie son véritable

caractère. Saint Jérôme nous apprend que Pantène

n'était pas moins versé dans la littérature du siècle que

dans ta connaissance des choses divines. Et quand

Origène voudra se justifier de son ardeur à s'instruire

dans ta discipline des Grecs, il invoquera .l'exemple de

Pantène qui, par des études de ce genre, avait pu se

rendre utile à tant d'âmes. H est évident que la philoso-

phie devait occuper le premier rang parmi ces sciences

auxiliaires de la théologie le stoïcien converti à l'Evan-

gile ne pouvait manquer de mettre au service de la foi

les lumières acquises dans les écoles de la sagesse

humaine. Un exemple suffira pour montrer avec quelle

sagacité Pantène scrutait les problèmes les plus diffi-

ciles de i'ontotogic. En voulant déterminer de quelle
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manière Dieu connaît, les créatures, il écartait avec soin

de l'intelligence infinie toute représentation empruntée

à l'ordre humain. Dieu, disait-il, qui est infiniment

é~evé au-dessus de toutes choses, Dieu ne tire pas des

êtres créés la connaissance qu'il en a; mais i) les voit

dans l'acte même par lequel il les appelle à ~existence.

Cette échappée de vue sur le mon~e divin dénote un

esprit spéculatif. Assurément voi)à des données fort

incomplètes; et, comme nous le disions tout à l'heure,

it serait difficile d'en faire ta base d'un jugement bien

motivé. Mais il nous reste un moyen de suppléer à cette

insuffisance de documeuts. Car tes hommes qui ont

exercé autour d'eux une véritable influence se survivent

ailleurs encore que dans leurs écrits. Pantène a eu la

gloire de former un disciple plus grand que lui et c'est

dans les œuvres de ce disciple que nous pourrons

retrouver jusqu'à un certain point l'esprit et la physio-
nomie du maître (C). d'A., 3" )eçon.)

V. CLEMENT D'ÂLEXANDtUE (160-217.)

Les œuvresde cet écrivain si fécond et si originalem-

brassent toute la science chrétienne, suivant une gra-

dation ascendante et parfaitement logique. Cette har-

diesse et cette targeur de vues suffiraient à elles seules

pour assurer au disciple de saint Pantène un rang é!evë

dans l'histoire de la théologie et de Fétoquence sacrée.

C'est chez lui que nous trouvons pour la première fois

un plan systématique dans t'exposition des différentes

parties de la doctrine. L'ET&o~a«'OMaM.rGf6CS,)e fë-

~o~Me et les Stromates forment une trilogie complète

dont les membres se suivent et s'enchaînent dans une

progression croissante. Critique des religions poly-

théistes, passage du paganisme à la foi, couronnement
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de ta foi par la science; voilà pour l'ordre dogmatique-
ou intellectuel. Renoncement aux désordres de la vie

païenne, purification de l'âme par la discipline évangé-

lique, marche continue vers la perfection de la sain-

teté, voilà pour l'ordre moral ou pratique. L'homme qui

essayait de construire l'édifice de la science religieuse

sur de telles bases était sans nul doute un esprit supé-

rieur il traçait d'une main ferme les premiers linéa-

ments de ces sommes théologiques où le travail des

siècles allait résumer plus tard tout l'ensemble des

connaissances divines et humaines.

Pour mener à bonne fin une pareille entreprise, il

fallait joindre à une vaste érudition un coup d'œi! pé-
nétrant et sûr. Or Clément d'Alexandrie était versé dans

l'étude des religions, des philosophies et des littéra-

tures anciennes. On peut répéter hardiment après saint

Jérôme qu'à cet égard il n'a.pas trouvé son supérieur

parmi les Pères de l'Église. Des citations empruntées à

près de six cents écrivains de l'antiquité profane mon-

trent assez combien cet infatigab'e esprit s'était rendu

familier avec les productions littéraires du monde

païen Pour être juste, nous devons ajouter que la cri-

tique n'égale pas l'érudition chez te chef du Didasoatée.

f) ne se tient pas suffisamment en garde contre des

pièces apocryphes dont le contenu aurait dû lui inspi-

rer une juste défiance. Sous ce rapport, l'école juive

d'Alexandrie a exercé sur lui, comme sur saint Justin,

une influence fâcheuse. C'est à Aristobute, à Philon et

aux autres représentants de cette école, qu'il emprunte

tant de fragments composés par des juifs hellénistes et

attribués à des poètes ou à des,historiens qui n'en sont

pas les vrais auteurs. C'est sur le témoignage d'Aristo-

bule et des faussaires alexandrins qu'il admet cette

singulière thèse d'après laquelle tous les personnages

les plus célèbres de l'antiquité païenne auraient puisé
à pleines mains dans les livres de Moïse. C'est encore
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Philon qu'il prend pour guide ou qu'il imite, lorsqu'il

pousse à l'extrême la méthode de l'interprétation allé-

gorique appliquée aux livres de l'Ancien Testament. On

ne saurait te nier ces erreurs de critique, jointes a

)'a.bus du symbolisme, déparent trop souvent ses ou-

vrages, et forment la matièredes plus graves rcprofhes

qu'on puisse lui adresser.

Je ne parlerai du mérite de C!ément comme écrivain

que pour rappeler en même temps les défauts qui
viennent se mêler aux brillantes qualités de son sty)e.

Certes, on ne peut qu'admirer cette haute poésie de

ta.ngage qui prête une couleur si vive à l'exhoriatk'n

morale, et répand tant de charme sur tes questions tes

plus abstraites de la métaphysique. M est peu d'écri-

vains qui aient possédé au même degré l'art de donner

du reUef à l'idée, de présenter la doctrine sous une

forme imagée et pittoresque. Quelle hardiesse et quelle

originalité dans cette diction que le souffle de l'inspi-
ration élève parfois jusqu'aux splendeurs de l'ode ou

du chant sacré Pourquoi faut-il qu'on soit obligé de

regretter trop souvent l'absence d'ordre et de clarté

dans ces pages qui portent l'empreinte d'un esprit si

vigoureux? Plusieurs causes ont contribué a. engendrer
ces deux défauts qui se montrent surtout dans les Stro-

MM~es un goût trop prononcé pour te langage méta-

phorique, l'habitude d'approprier au dogme chrétien

une terminologie toute païenne, et_une certaine affoc-

tation à ne vouloir utre compris sur divers points que
d'un petit nombre, ti en résulte que, si t'ceuvre de Clé-

ment revête dans sa totalité un plan régulier et bien

suivi, elle est loin d'offrir la même symétrie quant à

l'exécution des détails.

Mais ce qui domine dans cette large synthèse, ce qui
lui donne son importance et son vrai caractère, c'est

l'application de t'esprit philosophique à ta doctrine. En

imprimant cette forme particulière à son enscigne-
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ment, le mattre d'Origène à exercé une inSuence déci-

sive sur les destinées de l'école d'Alexandrie, et par

suite, sur le développement de la théologie en Orient.

Avant lui, aucun défenseurde t'Egtise n'avait étudié avec

autant de soin la question des rapports de la foi avec la

raison, de l'ordre surnaturel avec l'ordre nature). Sur

quelle base solide il établit l'échelle des sciences,

pour faire aboutir les arts libéraux à la philosophie, et

la philosophie elle-même à la théologie, suivant les lois

essentielles de l'esprit humain et l'enchaînement lo-

gique des vérités Même travail pour l'ordre moral, où

il classe les vertus d'après l'excellence de leur objet et

de leur motif, partant ainsi de la crainte et de l'espé-
rance pour s'élever jusqu'au pur amour ou à la charité

parfaite. Cette haute et belle conception sera l'éternel

honneur de Clément d'Alexandrie. Le chef du Didasca-

lée a tracé le programme delascience chrétienne, depuis

la philosophie de l'histoire jusqu'à la théologie mys-

tique ébauche inachevée, rudimentaire, j'en conviens,

mais ferme et hardie dans ses grandes lignes. Qu'il ait

hasardé des locutions peu précises sur quelques pointsde

la doctrine, qu'il ait rapporté de ses longues excursions

à travers l'antiquité païenne certaines vues inexactes

qu'il ne se soit pas suffisamment dépouillé d'opinions

formées ou d'habitudes acquises dans les écoles de la

Grèce, et qu'enfin dans son tableau du vrai savant etdu

parfait chrétien, il ait trop perdu de vue les conditions

de la vie terrestre jusquà paraître mêler quelques
traits imaginaires à Hdéal de la science ou de la sain.-

teté,on ne saurait le nier.Mais lorsqu'on tientcompte de

l'époque où écrivait Clément, du rôle d'initiateur qu'il a

rempli dans la science théologique, ces taches légères

disparaissent derrière t'éctat qui environne son nom.

Et maintenant, s'il fallait chercher, en dehors de ses

œuvres, un dernier titre de gloire pour l'auteur des

Stromates, nous le trouverions sans peine dans les ré-
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sultats immédiats de son enseignement. Ce qui ajoute

au mérite d'un chef d'école, c'est l'action durable qu'il
a su exe"cef autour de lui, et. la science des disciples

qui prolongent son œuvre. Clément d'Alexandrie a eu

cette bonne fortune. C'est sous sa conduite et par ses

leçons que s'est forme le penseur le plus original et le

plus étonnant des premiers siècles de FEgtise et pour

résumer d'un mot la carrière oratoire et scientifique de

l'homme dont nous venons d'étudier les écrits, il suffira

de dire que, malgré tout son génie, son savoir et son

éloquence, Origène n'a pu faire oublier sun ma~re.

(CI. d'A.i9'leçon.)

VI. OmMNH (188-234).

1. Premtères années d'Origène. Son éducation.

–Origène naquU, de parents chrétiens, en Egypte, vers

l'année 185 après Jésus-Christ. Son père, Léonidès, pro-
bablement un rhéteur d'Alexandrie, t'instruisit dès le

bas âge dans les sciences élémentaires qui formaient

alorsla based'une éducation tibérate; mais,en le faisant

passer par tous les exercices de la discipl ine grecque, il

s'appliquait avec un soin particulier à l'initier à la

connaissance des divines lettres. Chaque jour Penfant

était obligé d'apprendre par cœur et de réciter quelque

passage de l'Ecriture sainte. Son esprit vif et curieux se

plaisait singulièrement à ce genre d'étude. Non content

du sens propre et obvie que présente la lettre du texte

sacré, il en cherchait de plus profonds, trahissant ainsi

dès l'origine son penchant a scruterles vérités de la foi.

ii accablait son père de questions, lui demandant pour

chaque endroit un peu difficile des explications qui ne

laissaient pas quelquefois d'embarrasser le précepteur.
En apparence et devant l'enfant, Léonidès tâchait de
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modérer cette ardeur intempestive; il exhortait l'impa-

tient élève à s'en tenir au sens littéral de l'Écriture, sans

vouloir résoudre des problèmes qui n'étaient pas de son

âge; mais au fond et en lui-même, l'heureux père se

réjouissait de voir une intelligence si précoce, et il

remerciait Dieu de lui avoir donné un tel fils. Souvent

même, dit Eusèbe, pendant que l'enfant dormait, le

pieux chrétien s'approchait de lui doucement, et, lui

découvrantia poitrine, il la baisait avec respect, comme

un sanctuaire où résidait l'Esprit saint tant la piété

naissante d'Origène ravissait d'admiration ses parents,

en même temps que ses rapides progrès dans la science

faisaient leur orgueil et leur joie.

Ce tableau si touchant d'une éducation chrétienne au

deuxième siècle nous montre à quel point l'Évangile
avait transformé la vie de famille.

2. Origène, disciple de Clément d'Alexandrie, au

Didascalée. Léonidès ne négligeait rien pour cul-

tiver l'esprit et le cœur de son fils. Afin de mieux

réussir à développer de si heureuses dispositions, il

résolut d'appeler à son aide le zèle et les lumières

d'autrui. Il y a, trois grands foyers où l'homme doit

puiser les éléments de sa vie spirituelle la famille,

l'Église et l'école. Préparé à ses destinées terrestres par

la famille, à ses fins surnaturelles et divines par

l'Église, il cherche dans l'école le moyen d'atteindre

plus sûrement les unes et les autres. C'est dire assez

que ce troisième enseignement, pour remplir sa vraie

fonction, ne saurait être que la continuation et le

développement des deux premiers. En d'autres ter-

mes, il faut que l'enfant retrouve dans l'école, sous

une forme et avec des applications différentes, les

leçons paternelles et la doctrine catholique. Quand ces

trois influences se combattent au lieu de s'entr'aider,

le désordre se met dans les intelligences, réduites à
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flotter d'une opinion à t'autre, sans ôt)'e en état de

démêler le vrai d'avec le faux. II ne peut t'usutter

de cet antagonisme funeste qu'une absence totale de

principes, un doute qui paralyse les forces de l'esprit.
Heureux les temps et les pays où ces trois forces se

rencontrent et s'allient-dans t'tBuvre collective de l'édu-

cation où. la famille, FËglise et l'école tra.vâment de

concert à, former par les moyens propres à chacune,

FAoMtMte, cArg~t, et le citoyen Autant que le par-
mettaient les du'f.icuiteg de sa situation au milieu d'un

monde hostile, le christianisme avait réatisé à A)exan-

drie cette hannoQie si desirabie. Le D~cs!ce était, ta,
otirani; aux jeunes chrétiens un enseignement qui
embrassait a la fois les lettres humaines et la science

sacrée. Origene se ptongea dans ces études avec d'au-

tant plus d'ardeur que t'éoote était dirigée parunm'Htre
dont la vaste érudition s'emb~UissaU du charme de

l'éloquence. L'influence de G'énisnt sur son nouveau

disciple devint p'cpon'jérante, il suffit de rapprocher tes

ouvrages de Fun et de l'autre pour constater une action

si décisive.

3. Martyre dll père d'Origène. La persécution
de Septime Sévère venait d'éclater. Laetus était alors

gouverneur de i'Ëjypte. Pour exécuter l'édit impériai
dans toute s'jLrigueur, il ne se contentait pas de sévir

contre les iidetes d'Alexandrie; mais il envoyait des

émissaires sur divers points de l'Egypte et de la Thé-

baïde, avec ordre d'arrêter les principaux d'entre les

chrétiens, et de les cjnluire dans la capitale. La-, on

n'épargnait aucune torture à ces généreux confesseurs

de la foi, et la peine capitale venait d'ordinaire

couronner leurs souS'rances. A la vue d'un tel courage,
le jeune Origène se sentit enflammé dudesir de l'imiter.

N'écoutant que l'ardeur de son zèle, il s'exposait à toute

sorte de périls pour trouver une occasion de professer
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hautement sa croyance. Peu s'en fallut qu'il n'allât s'of-

frir de lui-même aux persécuteurs mais les larmes et

)es supplications de sa mère parvinrent à l'arrêter. Sur

ces entrefaites, le chef de la famille avait été signalé au

gouverneur et jeté dans les fers. Alors l'enfant ne se

contint plus il demandait avec instance qu'on lui per-
mît de partager le sort de son père. La pieuse mère lui

représentait en vain que Dieu n'exigeait pas de lui un

tel sacrifice qu'il devait se conserver pour elte et pour

ses frères moins âgés que lui; enfin, se voyant à bout

de prières, elle se vit obligée de lui cacher ses vête-

ments, pour l'empêcher de sortir. Le jeune homme se

résigna mais voulant du moins faire tout ce qui était

en son pouvoir, il écrivit une lettre à son père pour

t'exhorter au martyre. Dans la crainte que la pensée de

laisser après lui sept orphelins sans ressources ne pût
ébranler la constance de Léonidès, il disait entre autres

choses « prenez garde, mon père, et n'allez pas, à

cause de nous, changer de résolution. » Trait sublime

de générosité et de délicatesse 1 Voilà, bien l'homme qui

plus tard écrira de si belles pages sur les mérites et les

gloires du martyre.

4. Origène a.près la. mort de son père. On l'a dit

souvent il n'est pas pour l'homme de meilleure

école que celle de l'adversité. Origène connut de bonne

heure ces épreuves de la vie qui servent si puissam-

ment à exciter l'intelligence et à fortifier la volonté.

Par un raffinement de barbarie, le despotisme im-

périal ne se contentait pas de frapper les martyrs

il les poursuivait jusque dans leurs familles par la con-

fiscation de leurs biens. Lors donc que Léonidès eut eu

la tête tranchée pour récompense de sa fidélité au

Christ et à t'Ëvangite, sa veuve et ses enfants se virent'

réduits à la dernière indigence. Le jeune Origène se
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tt-ouva seul avec sa mère et ses six frères encore en bas
âa-e, sans abri ni ressources. Mais Dieu vint en aide à
fa famine du. martyr une dame très riche d'Alexandrie

la ''ecueittit dans sa. maison, et cette généreuse hospi-
talité ta sauva du besoin. Ici vient se placer un épisode

que nous ne saurions passer sous silence, parce qu'il

jette un nouveau jour sur Je caractère et les dispositions

d'OrigGne.Orj'aimeàrecuetttir ces premiers traits de

sa jeunesse comme autant de tueurs qui s'échappent
du passé pour éclairer l'avenir.

La riche matrone qui avait recueil: Origène dans sa

maison appartenait sans doute à la religion catholique,

puisqu'elle témoignait tant de sympathie à la famille

d'un martyr mais, comme it arrive trop souvent, ette

ne joignait pas aux inspirations d'un cœur charitable

tes lumières d'une foi bien éclairée. Ainsi, tout en don-

nant asite à la veuve et aux enfants de Léonidès, elle ne

laissait pas de garder auprès d'elle un certain Paul, ori-

ginaire d'Antioche, qu'elle traitait comme son fils adop-

tif, et qui était l'un des plus ardents soutiens de l'hé-

résie dans ta capitale de t'É~-ypte. Cet homme avait la

parole facile et entraînante: c'en était assez pour attirer

journellement autour de lui quantité d'hérétiques et

même un certain nombre d'auditeurs professant ta foi

orthodoxe. Dans cette circonstance délicate, Origène,
alors âgé de dix-sept ans, montra combien il avait pro-

fité des leçons paternelles et de l'enseignement du Di-

dascalée. Obligé de se rencontrer avec Paul par les né-

cessités de sa position, il ne se refusait à aucune des

rotations de ta vie civile; mais rien ne put déterminer

te jeune homme à communiquer avec te gnostique dans

ta prière, ni à prendre part aux réunions que tenait ce

dernier. Les canons de l'Église étaient sa ligne de con-

duite et, comme il le dit quelque part, il avait en hor-

reur les doctrines des sectaires.
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8. Il professe la grammaire à Alexandrie Apres

avoir profité pendant quelques semaines de l'hospi-

talité qui lui avait été offerte à la mort de son

père, le fils de Léonidès se crut en état de pouvoir se

suffire à lui-même. On conçoit du reste que son séjour

dans une maison devenue l'un des foyers de l'hérésie ne

dut pas lui être fort agréable. Grâce à l'instruction qu'il

avait reçue de son père, et au soin avec lequel il s'était

appliqué à l'étude des lettres humaines, il trouva dans

son travail le moyen de se passer d'une 'assistance

étrangère. H se mit donc, continue Eusèbe, à professer

la grammaire, ce qui lui fournit abondamment de quoi
s'entretenir suivant les besoins de son âge. Sous le nom

de grammaire, on comprenait alors, outre l'étude des

éléments de la langue, celle des chefs-d'œuvre de l'an-

tiquité, ou la littérature. Alexandrie était le siège prin-

cipal de ce genre d'érudition, et peu de temps avant

Origène, des grammairiens fort. instruits y avaient en-

seigné avec succès. Il suffit de citerApollonius Dyscole,

dont le traité de la Syntaxe est arrivé jusqu'à nous

Hérodien, que nous connaissons par son opuscule sur

les monosyllabes et par quelques fragments de sa Pro-

sodie universelle, de ses Recherches sur les verbes indécli-

nables, etc. Héphaestion, dont le Manuel de métrique est

encore très estimé. On peut juger par ces divers écrits

de l'état des sciences philologiques dans la capitale de

l'Egypte, à l'époque où Origène y professait la gram-

maire. Eu égard à son âge peu avancé, il serait assez

naturel de penser que sa tâche se bornait à enseigner
les rudimentsde lalangue grecque.Mais,d'après !etémoi-

gnage d'Eusèbe, il renonça plus tard à cette profession

de grammairien, la regardant comme « contraire aux

sciences sacrées '); ce qui ne peut s'entendre d'une

simple exptication des règles du langage, auxquelles la

foi n'est point intéressée. I! faut donc admettre qu'en
débutant à Alexandrie par l'enseignement de la gram-
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maire, Origine interprétait dans ses leçons les chefs-

d'œuvre de la littérature païenne. Bien que s'appliquant

à un objet tout profane, ce métier de scoliaste ou df

commentateur ne dut pas lui être inutile pour les

travaux philologiques qu'il allait entreprendre dans In.

suite sur un autre terrain, celui de l'Écriture sainte.

Ce n'est pas toutefois parmi les grammairiens d'A-

lexandrie qu'Origène était appelé à marquer sa place.
La Providence lui réservait un rôle plus élevé. Au milieu

du désordre que la persécution de Septime Sévère jetait
dans la métropole de l'Égypte, le Didascalée s'était vu

privé de son chef. Désigné à la fureur des païens par la

célébrité de son nom, Clément avait pris le chemin de

la Palestine et de la Syrie, où son éloquente parole

allait fortifier les chrétiens de Jérusalem et d'Antioche.

La chaire des catéchèses restait donc vacante, et il

devenait urgent de la remplir; car, chose merveilleuse,

la persécution, loin de ralentir le mouvement qui por-
tait les païens vers l'Évangile, ne faisait que l'accélérer.

A défaut du maître, parti pour l'exil, on accourait de

toutes parts vers Origène qui, au milieu de ses arides

leçons de grammaire, laissait échapper sans doute

quelques étincelles du feu sacré dont l'Esprit de Dieu

embrasait son cœur. Voyant la haute estime qu'on pro-
fessait pour le jeune homme malgré ses dix-huit ans,

Uémétrius, évêque d'Alexandrie, n'hésita pas à lui con-

fier la direction de l'école des catéchumènes. (Origène,
3' leçon.)

6. Origène catéchiste au Didascalée. En l'année

303, par suite du départ de Clément, Démétrius.

évêque d'Aiexindrie, avait confié à Origène la direc-

tion du Didascalée. Le temps n'était guère favorable

aux études. En .succédant à Lœtus dans le gouver-
nement de PËgypte, Aquila n'avait fait que continuer le

systèm.3 de persécution adopté par son prédécesseur.
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Dans une pareille situation, il s'agissait moins de former

des savants que de préparer des confesseurs de la foi.

Le fils du martyr Léonidès comprit bien vite toute

l'étendue de sa tâche. Non content d'instruire les caté-

chumènes dans la doctrine catholique, il leur inspirait

le courage de la professer au péri! de leur vie, Grâce à

l'ardeur que le maître savait communiquer aux disci-

ples, le Didascatee devint une véritable école de martyrs.
Parmi les auditeurs d'Origène, qui puisèrent dans ses

leçons la force de surmonter les tourments, Eusèbe cite

Plutarque, Héraclide, Héron, les deux Sérénus, Basilide,
et une jeune fille nommée Héraïs. Mais le zé!é catéchiste

ne se bornait pas exercer au combat ces généreux

athlètes il profitait des loisirs que lui laissait son

enseignement pour joindre l'action à la parole. Il visi-

tait les martyrs dans leurs prisons et les accompagnait

devant le tribunal des persécuteurs. La sentence une

fois rendue, il les suivait jusqu'au lieu du supplice,

approchant d'eux sans crainte et leur donnant le baiser

de paix, au risque de se faire lapider par la foule des

assistants. Mais il échappait toujours comme par mi-

racle. Un jour les païens, irrités du grand nombre de

conversions qu'il opérait dans leurs rangs, entourèrent

de soldats la maison où il demeurait. Maigre ces précau-

tions, Qrigène parvint à s'évader, on ne sait par quel

moyen. A partir de ce jour, il se vit obligé d'errer d'un

lieu à l'autre, changeant de demeure à chaque instant,

pour tromper la vigilance de ses ennemis. Bientôt, la

ville d'Alexandrie ne suffit plus à le cacher. Découvert

dans sa retraite, il fut arrêté et conduit sur les degrés

du temple de Sérapis. Là, les infidèles lui rasèrent la

tête comme à un prêtre des idoles, et, lui mettant à la

main des branches de palmier, ils lui enjoignirent de

les distribuer aux sacrificateurs. Origène les prit, et,
élevant la voix, il dit aux prêtres qui montaient les de-

grés du temple « Venez, recevez ces palmes, non
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comme celles d'un temple consacré aux idoles, mais

comme celles de Jésus-Christ. On conçoit à peine

qu'une telle audace ne lui ait pas coûté la vie mais il

n'est pas rare qu'un acte de courage éclatant impose le

respect à une multitude irritée. Peut-être aussi ses

leçons de grammaire et de littérature lui avaient-elles

valu dès lors, parmi les païens eux-mêmes, quelque

sympathie secrète qui, à défaut d'autres motifs restés

inconnus, expliquerait pourquoi l'on ne se porta pas
contre lui aux dernières extréjnités.

Quoi qu'il en soit, la conduite d'Origène pendant la

persécution de Sévère et sa générosité envers les con-

fesseurs de la: foi rendirent son nom célèbre parmi les

fidèles d'Alexandrie et de toute rEgypte. Désormais,

l'estime générale lui était acquise, et sa renommée allait

grandir avec son influence. Lorsque des temps plus
calmes permirent aux chrétiens de respirer, il n'eut pas
de peine à réorganiser l'enseignement du Didascatéc,

qui n'avait pu que souffrir d'une si rude épreuve.

la grammaire, la rhétorique et la dialectique d'une

part; les sciences naturelles et exactes, de l'autre; tel

fut le cercle d'études préparator'es qu'Origène fit

parcourir à ses éièves avant de les initier à la philoso-

phie, couronnement des arts libéraux. Puis il Jeur

exposait tous les systèmes professés dans les différentes

écoles de la Grèce sa méthode était éclectique et n'ex-

cluait absotument que les productions de l'athéisme.

Peut-être cette fréquentation trop assidue des écrivains

du paganisme n'a-t-elle pas peu contribué aux erreurs

auxqueHes il s'est laissé entraîner dans la suite (Orig.
!}*et 4° leçons).

De la philosophie spéculative, Origène passait à la

morale ou science du devoir, puis au dogme, principe
et base de la morale c'était donc à la théologie que se

terminait le cercle des exercices du Didascatée.
« Un connaît l'arbre à ses fruits », dit le Sauveur dans
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l'Évangile. En d'autres termes, l'on juge des doctrines

par leurs résultats; et ce qui ajoute le plus d'autorité

à la parole d'un maître, c'est la conformité de ses actes

avec ses discours.'Voità pourquoi les leçons d'Origène

faisaient une si vive impression sur l'esprit de ses dis-

ciples il était le premier à mettre en pratique les pré-

ceptes de morale qu'il donnait aux autres. J'avais connu

auparavant plus d'un philosophe, disait Grégoire le

Thaumaturge un de ses plus pieux disciples ces

hommes dissertaient à merveille sur le devoir; on

éprouvait un grand charme à les entendre; mais, mal-

gré toutes leurs belles maximes, ils ne parvenaient pas

à me persuader. J'avais remarqué, mal à propos sans

doute, que leur philosophie s'arrêtait aux mots, et que

leur conduite ne s'accordait guère avec leur enseigne-

ment. Celui-là, au contraire, ne se bornait pas à nous

apprendre en quoi consistent ]a tempérance, là justice
et la force science stérile, en effet., si les bonnes

mœurs ne viennent s'y ajouter. Il nous offrait dans sa

personne un. exemple vivant de ces vertus, et par là il

nous portait à les pratiquer nous-mêmes. On aurait

tort, de voir dans le langage de Grégoire une vaine

flatterie ou une appréciation trop bienveillante tous

les contemporains d'Origène ont rendu hommage à sa

haute vertu. Cet éloge ne peut que sembler fort discret

quand on lit dans Eusebe le tableau de la vie austère

que le jeune catéchiste menait à Alexandrie

« Pour n'être à charge à personne, Origène avait

vendu ses livres de littérature ancienne; et, en retour

de ces manuscrits travaillés avec soin, l'acheteur lui

donnait quatre oboles par jour. Avec ce peu de res-

sources il mena plusieurs années la vie d'un vrai philo-

sophe, se refusant jusqu'aux moindres des plaisirs que
la jeunesse recherche d'ordinaire. Après avoir passé

tout le. jour dans des exercices laborieux, il employait

la plus grande partie de la nuit à étudier les divines
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Écritures. Son régime était des plus sévères. II jeûnait

fréquemment, mesurait son repos à la stricte néces-

site et, au lieu de courber dans un Ut, il dormait sur

la terre nue. Avant tout, il croyait devoir se conformer

aux paroles du Sauveur qui recommande dans i'Ëvan-

gite de ne pas avoir deux tuniques, de ne pas user de

chaussures, et de ne pas montrer trop d'inquiétude pour
lo lendemain. Avec un zèle dont la persévérance était.

au-dessus de son âge. il bravait tes rigueurs de i'hiver.

se privait de vêtements, et s'efforçait d'atteindre !e

sommet de la pauvreté évangéiique. jusqu'il frapper
d'admiration tous ceux qui rapprochaient. A la vuf

des fatigues qu'il supportait dans le ministère de

la parole sainte, beaucoup de ses amis souiTraien!

de son dénûment ils eussent aimé partager leurs biens

avec lui, mais i) ne voulut jamais consentir à se re)&-

cher d'un régime de vie si sévère. Pendant plusieurs

années, dit-on, il marcha sans chaussure, les pieds

entièrement nus. t) ne buvait point de vin, et il usait si

peu des aliments nécessaires a la vie, qu'il faillit s'?

ruiner l'estomac par cet excès d'abstinence. En donnant

ainsi l'exemple d'une vie vraiment philosophique, il

porta beaucoup de ses discip!es à t'imiter. Parmi les

infidèles eux-mêmes, bon nombre de savants et de phi-

losophes venaient l'entendre et se placer sous sa direc-

tion, (Orig-. S' iecon.)

7. voyage à Rome. Sous le pontiticat de saint

Zéphirin, vers l'an 31~, Oriarène fit, un voyage à Rome

poussé par le désir de voir l'Église romaine, la plus

ancienne de toutes. C'est ace voyage~uenousdevons k'

premier des écrits du grand apologiste: le Commentaire

~Mr St Jean, dirigé contre les adversaires de la Sainte

Trinité qui faisaient alors grand bruit autour de la

chaire de Saint Pierre. Les paroles du catéchiste alexan-

drin, non moins que son ardent désir de voifFËgiise de
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Rome, montrent qu'il reconnaissait en elle, avec tous

les auteurs chrétiens des trois premiers siècles, rEg'!Me

qui préside à toute l'assemblée de la charité, comme le.

disait saint Ignace d'Antioche, rE~!Me avec laquelle

toutes les autres doivent s'accorder dans la à cause de

sa souveraine principauté, comme disait saint Irénée,

l'Eglise enfin dans laquelle P/erre et Paul ontscellé toute la

doctrine avec leur sang et dont l'autorité s'étend JM~M'a

nous, comme disait Tertullien.

Quand plus tard l'orthodoxie d'Ongène paraîtra sus-

pecte à quelques-uns, c'est avant tout au pape Fabien

qu'il écrira pour se justifier, car pierre est le fondement

sur lequel repose l'Eglise du Christ, ainsi qu'il le dira

au H* livre de son Commentaire sur l'Evangile de saint

J~et~teM. Nous pouvons donc ajouter son témoignage à

celui des principaux écrivains de cette époque primitive

qui ont tous proclamé à l'envi la suprématie du Saint-

Siège.

La controverse, soulevée au 3" siècle par les héréti-

ques qui combattaient le dogme de la Sainte-Trinité, fit

éclore un grand nombre décrits, et entr'autres, le livre

des PM<MOp&MM!eK<xou Réfutation de toutes les hérésies

qui a été attribué, mais à tort, à Origène. Cet ouvrage
est au fond une diatribe contre le pape saint Calliste.

Voi)à pourquoi les dissidents ont réuni tous leurs efforts

pour faire de l'illustre Alexandrin un adversaire de la

papauté.

Malgré certaines exagérations,dues auxentraînements

de la polémique et sauf les défauts d'une terminologie

encore indécise et flottante, la doctrine d'Origène sur

la Trinité est conforme à l'orthodoxie (Orig. 6a, 7°, 8%
9e et 10. leçons, passim).

8. Retour à Alexandrie. Origène, avant de partir

pour Rome, avait confié la direction du Didascalée à

Héraclas, son disciple. On ne pouvait, il est vraij prendre
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de pareils arrangements sans l'autorisation de t'évoque

d'Alexandrie; mais, à l'époque dont nous parlons, il

n'existait encore aucune trace de mésintelligence entre

Démétrius et le successeur de Clément. Depuis !ors,

Héractas ne cessa d'enseigner à côté de son maître,qu'il
devait remplacer définitivement seize ans plus tard.

Origène, accablé de travail, sentit la nécessité de par-

tager ses auditeurs en deux classes,'se réservante. lui-

même l'instruction des plus avancés, pour abandonner

à Héraclas le soin de former les catéchumènes. De

grand matin, on venait à lui pour écouter ses leçons, et

ce concours de chrétiens ou d'infidèles ne s'arrêtait

qu'avec le jour. A côté de cet enseignement oral, qui
semblait devoir absorber tous ses moments, Origène

songeait à entreprendre ses travaux sur l'Ecriture

sainte; or une pareille tâche aurait suffi à elle seule

pour remptir la vie d'un homme.

Ici, vient se placer un événement qui devait exercer

une grande influence sur ta carrière ducétèbreécrivain.

Vers la fin du deuxième siècle et au commencement du

troisième, le christianisme avait faitdes progrès consi-

dérables parmi les famines riches d'Alexandrie. Un

mouvement analogue s'était produit, à l'époque de Com-

mode, dans les classes supérieures de la société

romaine. Bientôt nous verrons un chef ou gouverneur
de l'Arabie recourir aux lumières d'Origène, et la mère

d'un empereur romain appeler auprès d'elle le savant

catéchiste. Ni le rang ni la fortune n'opposaient plus
à la prédication évangélique un obstacle aussi fort que

par le passé, surtout depuis la paix inespérée dont

jouissait l'Église pendant tapremièremoitiédu troisième

siècle. D'un autre côté, les préjugés ne pouvaient man-

quer de s'affaiblir devant les écrits des apologistes et

en présence des merveilles de sainteté que la religion
chrétienne opérait dans le monde. Malheureusement,
les âmes désabusées des superstitions païennes se
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trompaient quelquefois de route, et au lieu de sedirig er
tout droit vers la véritable Église, elles allaient se

perdre auparavant dans les sentiers de l'hérésie. Tel

avait été le sort d'Ambroise qui, par ses connaissances

non moins que p').r ses richesses, marquait parmi les

personnages les plus distingués de la ville d'Alexandrie

La secte des valentiniens l'avait attiré dans son sein

par le faux air de grandeur qu'elle savait prêter à ses

théories. Il ne fallut rien moins qu'un commerce assidu

avec Origène pour dissiper tes illusionsdu gnostique

en le ramenant aux vraies sources de la doctrine. A

partir de ce moment, Ambroise devint l'ami fidèle et le

protecteur de celui qui l'avait converti. Non content de

stimuler par ses paroles l'ardeur de son maître, il lui

procura les ressources nécessaires pour mener àbonne

fin une entreprise aussi vaste que la révision intégrale
du texte des livres saints. Grâce à la sollicitude géné-

reuse de ce nouveau Mécène, Origène eut dès lors à sa

disposition sept secrétaires qui se relevaient tour à

tour pour écrire soas sa dictée, autant de copistes qui

mettaient au net ce qu'avaient recueilli les sténogra-

phes et de plus, quelques jeunes filles exercées dans

l'art de la calligraphie transcrivaient le tout en beaux

caractères.Ambroisefournissaittargementauxdépenses

occasionnées par cette organisation sans laquelle on ne

s'expliquerait pas les immenses travaux d'Origène.

L'histoire ne saurait décerner assez d'étoges au noble

chrétien qui, par sa munificence, a rendu de si grands

services à la littérature ecclésiastique. Le docteur

alexandrin, de son côté, s'est montré reconnaissant

envers son ami, il l'a immortalisé en lui dédiant la plu-

part de ses ouvrages. (Orig. If leçon.)

9. Le Periarchon ou le livre des principes.

Les travaux d'Origène sur l'Ecriture sainte ne t'empê-

chaient pas de remplir avec zèle les fonctions de caté-
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chiste; ou pour mieux dire, c'était en grande partie, et

sous une forme moins élémentaire, la reproduction
écrite de son enseignement oral. A l'époque où nous

sommes arrivés, il avait déjà. commencé sa fameuse

édition des livres saints à plusieurs colonnes, entreprise

qu'il poursuivit pendant vingt ans, et dont nous parIe-
rons ptus tard. On est vraiment surpris de voir com-

bien d'occupations diverses il menait de front; car ses

études étaient sans cesse entrecoupées par les devoirs

de ta vie pratique. Sa renommée toujours croissante

t'obligeait à étendre le cercle de son activité bien au

delà de l'Eglise d'Alexandrie. C'est ainsi qu'après son

retour de Rome, il avait été appelé en Arabie par le

gouverneur de cette province, désireux de s'instruire

dans la doctrine auprès d'un maître si distingué. Bien

que le succès rapide de sa mission lui permît d'abréger
son absence, il dut en résulter néanmoins une interrup-
tion de quelques semaines dans ses travaux habituels.

Peu d'années après, nous te trouvons à Antioche, où

t'avait fait venir Maméa, mère d'Alexandre Sévère,
dans le but de mieux connaître la religion chrétienne,
vers laquelle cette princesse se sentait attirée. Origène
demeura quelque temps dans cette ville; et d'apr&ste

témoignage d'Eusëbe, son voyage produisit d'heureux

effets. S'it faut attribues à l'influence de Maméa les

dispositions bienveillantes d'Alexandre Sévère à l'égard
du christianisme, nut doute que les leçons du catéchiste

alexandrin n'aient puissamment contribué à créer une

situation si favorable pour FEgtise. Dans l'intervalle

qui sépare les deux voyages en Arabie et en Syrie, ses

ptans d'étude avaient été traversés par un événement

d'un autre genre. Irrité contre les habitants d'Alexan-

drie, Caracatta avait ordonné de massacrer les princi-
paux d'entre eux. Origène, ne se croyant plus en sûreté

à Alexandrie ni dans le reste de l'Egypte, passa en

Palestine et s'établit à Césarée. Un incident, qui se ra.t-
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tache à ce séjour, fut. la première occasion de ses dé-

mêlés avec Démétrius, son évêque.

Quoique Origène dirigeât depuis plusieurs années

t'Ecole d'Alexandrie, il n'en était pas moins resté dans

le rang des laïques. Ce fait ne laisse pas que de sur-

prendre lorsqu'on réfléchit à l'austérité de ses mœurs et

au ministère qu'il exerçait avec tant de fruit. Faut-il

admettre que, dès lors, son talent, ses succès, sa grande

réputation avaient excité quelque jalousie parmi les

prêtres d'Alexandrie, peut-être même dans l'esprit de

t'évoque? L'acharnement avec lequel on le persécuta

plus tard n'autorise que trop cette conjecture. Toujours

est-il qu'à son arrivée en Palestine, il fut reçu avec la

plus grande distinction par les évêques de la contrée.

Bien qu'il n'eût pas encore été ordonné prêtre, ils le

prièrent d'expliquer l'Ecriture sainte au peuple en pleine

église. Démétrius s'en plaignit, dans la pensée que ses

collègues voulaient lui donner par là une leçon indi-

recte. Mais Alexandre, évêque de Jérusalem, et Théoc-

tiste, évoque de Césarée, lui répondi-rent pour justifier

leur conduite.

Démétrius ne se tint pas pour satisfait. Il rappela

Origène par lettre, et lui envoya même des diacres

d'Alexandrie pour hâter son retour. Docile aux injonc-

tions de son évéque, te chef du Didascalée revint à

Alexandrie pour y reprendre ses études et ses occupa-

tions ordinaires; mais il est évident que ce fâcheux

épisode avait fait naître en eux un premier germe de

mésintelligence et, les amis qu'Origène comptait en

Palestine devaient pousser un jour ce relâchement des

liens de t'amitié jusqu'à une rupture complète.

Cependant, loin de se décourager par ces indices d'une

'hostilité naissante, Origène redoubla d'ardeur dans

l'exercice de ses fonctions. Parattètement à ses travaux

sur les livres saints, il commença. cette série d'écrits

dogmatiques dont le Periarchon forme le résumé et le
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couronnement. Origène est le premier qui ait tenté de

faire ce qu'on appellerait aujourd'hui une philosophie des

dogmes, ou une somme théologiqtte embrassant les don-

nées de la révélation dans un seul et même ouvrage,
suivant les lois fondamentales de la pensée et du rai-

sonnement. Tel est le caractère du Periarchon les

vérités révélées s'y trouvent réduites en système, de

telle façon que chacune d'elles se relie à la précédente,
comme la conséquence au principe ou réciproquement.
C'est par ta que ce livre a fait époque dans l'histoire de

l'éloquence chrétienne malgré ses défauts, il y occupe,
relativement aux idées, la même place que ta C!t~ de

D~eMde saint Augustin par rapport aux faits. D'un côté,
c'est une philosophie de l'histoire au point de vue chré-

tien de l'autre, une philosophie des dogmes éclaircis

par le travail de la réuexion. Malheureusement, le doc-

teur alexandrin n'a pas déployé au milieu de ses spé-
culations l'esprit de sagesse et la sûreté de coup d'œil

que l'évêque d'Hippone devait porter dans l'analyse du

plan divin (Orig., 18' leçon).

10. Origène ordonné prêtre à Céss-rée. Ses dé-

mêlés avec l'évêqae Démôtrius. C'était en l'an-

née 228. Des sectes nombreuses agitaient les Eglises
de l'Achafe. Pour réduire les hérétiques au silence,
on ne crut pas pouvoir mieux faire que de s'adres-

ser a un homme réputé le plus savant théologien
de l'Orient. Origine partit donc pour Athènes, peut-être
à la prière d'Ambroise, son ami qui séjournait dans

cette ville. En quittant Alexandrie, il emportait avec lui

une lettre testirmoniale de l'évêque Démétrius. Chemin

faisant, il voulut revoir ses amis de Palestine, et, dans
ce but, il s'arrêta quelque temps à Césarée. Là.s'accom-

plit l'acte qui allait devenir pour lui-même une source
de persécutions et causer tam de troubles dans l'Eglise
d'Orient. Ne pouvant se faire à l'idée qu'un docteur dont
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la vertu égalait la science dût rester indéfiniment au-

nombre des laïques, Théoctiste, évêque de Césarée, et

Alexandre, évêque de Jérusalem, lui conférèrent le sa-

cerdoce par l'imposition des mains. Nous verrons tout

à l'heure ce qu'il faut penser de cet acte et queUes en

furent les conséquences pour le prêtre nouvellement

ordonné. Sans perdre de vue l'objet principal de son

voyage, Origène prit congé de ses amis pour se diriger
vers la Grèce. Il y resta plus d'un an, conversant avec

les philosophes, réfutant les hérétiques, et ne négligeant
rien pour rendre son séjour aussi fructueux que pos-

sible. Comme il travaillait depuis longtemps à sa grande
édition des Livres saints, il fut bien aise de trouver à

Nicopolis, près d'Actium, une version grecque, qu'il

transporta plus tard dans ses Hexaples. C'est aussi pen-

dant ce séjour à Athènes qu'il convient de placer l'aven-

ture dont il parle dans une lettre adressée à ses amis

d'Alexandrie. Un hérésiarque, avec lequel it avait dis-

cuté en public, s'était permis d'altérer le procès-verbal

de la conférence et de mettre sur le compte de son

adversaire tout ce qu'il lui semblait bon. Une copie de

cefactum arriva jusqu'aux chrétiens de la Palestine,

qui se hâtèrent de députer un des leurs vers Origène

pour lui demander un exemplaire authentique, qu'il eut

soin de leur envoyer. Quant au sectaire, interpellé sur

une licence aussi coupable, il se contenta de répondre
« J'ai voulu orner davantage la discussion et l'expurger.»
« Jugez d'après cela, conclut Origène, ce qu'elle était

devenue grâce à cette expurgation. s Les détails nous

manquent sur le résultat de son voyage en Achaïe. Il

est permis de conjecturer que le zélé controversiste

rentra en Egypte par l'Asie Mineure et par la Syrie,

poursuivant ainsi de ville en ville sa campagne contre

les hérétiques car il n'est aucune autre époque de sa

vie à laquelle on puisse rapporter avec plus de vraisem-

blance un fait tout pareil au précédent, et qui lui était
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arrivéàEphèse.La., un hérétique qui n'avait pas use

ouvrir la bouche devant lui se mit en tête de fabriquer

une pièce, dans laquelle it prétendait résumer une dis-

cussion qui n'avait jamais eu lieu. Ce procès-verbat

apocryphe, il le répandit par ci, par )à, notamment à

Rome et à Antioche. Arrivé dans cette dernière ville,

Origène y rencontra le faussaire, dont il démasqua la

fourberie devant tout le monde. On voit par là quelle

cétébrité s'était attachée au nom de cet homme amis

et ennemis, tous lui rendaient un égat hommage; les

uns, par la confiance qu'ils mettaient dans les res-

sources de son talent; les autres en cherchant a faire

passer leurs opinions pour les siennes.

C'est à la suite de ces combats soutenus pour ta cause

de la foi, qu'Origène avait regagné la ville d'Alexandrie.

Mais la situation était bien changée. En quittant il avait

laissé Démétrius dans des dispositions plus ou moins

bieaveiUantes; il le retrouva profondément aigri. L'or-

dination d'un de ses diocésains par des évêques étran-

gers semblait au patriarche un empiétement sur ses

droits; et, à vrai dire, les apparences étaient pour lui.

Il est certain que, d'après le droit moderne, tf) qu'i! a

été nxépa.r!a constitution d'Innocent XII, une pareille

ordination, quoique valide, passerait ajuste titre pour

inicite. Ni Théoctiste de Césarée, ni Alexandre de Jéru-

salem n'étaient pour Origène Féveque du lieu de nais-

sance ou l'évéque du domicile, suivant le langage des

canonistes. L'ordinand était né à Alexandrie, où H rem-

plissait des fonctions publiques; il ne se trouvait ail

Césarée qu'en passant, et rien n'indique qu'il ait eu

l'intention d'y établir sa demeure, puisque nous le

voyons rentrer deux ans après dans son diocèse natal,

pour y reprendre la direction du Didascatée.Mais est-

il vraisemblable, que déjà au troisième siècle, les juri-

dictions aient été délimitées avec une précision aussi

rigoureuse? Les lettres f~MKOM:<it~ qu'Origans avait
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-reçues de la part de son évêque ne lui créaient-elles pas

un titre suffisant pour recevoir l'imposition des mains

dans un diocèse étranger? Nous pensons que la cou-

tume du temps justifiait sa conduite et celle de ses

amis. C'est en effet sur le témoignage de cette lettre

ecclésiastique, comme l'appelle saint Jérôme, qu'Alexan-

dre, évêque de Jérusalem, s'appuie dans sa réponse à

Démétrius, pour montrer qu'il avait agi conformément

au droit et dans une lettre synodale citée par Justinien,

les évêques d'Egypte y compris le patriarche d'Alexan-

drie, reconnaissent que l'ordination avait été « véritable

et canonique. » Encore aujourd'hui et sous l'empire

d'une législation devenue plus sévère, tout évêque a le

droit d'ordonner un sujet qui aura été pendant trois ans

son familier ou son commensal, encore que ce dernier

ne soit pas son diocésain. Cette concession est fondée

sur le lien moral qui se forme par suite d'une si longue

cohabitation, et sur la facilité qu'a l'évêque d'apprécier

par lui-même le mérite de l'ordinand. Et certes, Origène

avait trop vécu dans l'intimité des évêques de Césarée

et de Jérusalem, il avait travaillé avec trop de succès

dans leurs diocèses, pour que Théoctiste et Alexandre

ne fussent pas en état de juger si un tel homme était

digne d'exercer les fonctions du sacerdoce.

Mais l'évêque d'Alexandrie ne se rendit pas aux rai-

sons de ses collègues. Nous devons avouer que les

évêques de Palestine avaient agi avec précipitation, et

non sans quelque désir de donner une leçon, d'ailleurs

bien méritée, à leur collègue d'Alexandrie. Quant à ce

dernier, il faut reconnaître que la passion lui avait fait

oublier les devoirs de la justice et de la charité. On

comprend dès lors dans quelle situation Origène allait

se trouver après son retour en Egypte. Toutefois, tel

était l'ascendant de cet homme extraordinaire, que sa

présence suffit pour calmer l'irritation de l'évêque, du

moins pendant quelque temps. Soutenu par fadmira-
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tion quejni v.j.)<;t.ienLson talent et la sainteté de sa vie,

il put reprendre ses occupations habituelles, et conti-

nuer ses travaux sur l'Ecriture sainte, tout en se livrant

à l'instruction des catéchumènes. On pourrait même

conclure du fait de sa déposition que Démétrius avait

fini par l'admettre parmi les prêtres de t'Elise d'Alexan-

drie. Mais il est rare que les hommes aient assez d'em-

pire sur eux-mêmes pour oublier désormais ce qui leur

avait semble une atteinte à leur dignité. D'ailleurs les

spéculations de l'audacieux écrivain restaient toujours
là comme un prétexte pour raviver la querelle et agiter
les esprits. Nous ignorons ce qui se passa dans l'inter-

valle, et comment t'orage, un instant apaise, se déchaîna

de nouveau contre lui et avec plus de fureur que jamais.
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'Origène, lassé d'une

opposition sans cesse renaissante, résolut de s'éloigner

pour toujours, laissant à Héraeias, son disciple, la

direction du Oidascatée. It quitta donc Alexandrie en

~31, pour ne plus jamais y revenir. H était alors âgé de

46 ans et en avait passé 28 à la tête de l'école caté-

chétique.

il. Origéne fonde l'école de Césa,rée. Il est

condamné par l'évêque d'Alexandrie. Le lieu de

sa retraite était tout indiqué. L~évêque de Césarée,

qui l'avait ordonné prêtre, de concert avec saint Alex-

andre, évêque de Jérusalem, accueillit sans hésita-

tion l'illustre fugitif, auquel il confia le soin d'en-

seigner la théologie et d'expliquer fËcriture sainte dans

l'assemblée des fidèles. Ce fut l'origine de l'école de

Césarée, d'où sortirent tant d'hommes éminents, parmi

lesquels il suffit de citer saint, Grégoire le thaumaturge

et son frère Athénodore, saint Pamphile et Eusèbe.

Mais l'animosité de l'évêque d'Alexandrie devait pour-

suivre Origène jusque dans cet asile. Aussitôt après le

départ du maître des catéchèses, Démétrius réunit un
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synode, composé d'évêques et de prêtres, où il lui ôta

le droit d'enseigner et l'exila d'Alexandrie. Non content

de cette première mesure, il assembla quelque temps

après un nouveau synode, où il prononça contre lui une

sentence de déposition, ce qui équivalait a lui interdire

toute fonction sacerdotale; et, s'il faut en croire saint

Jérôme, il aurait poussé la violence jusqu'à l'excommu-

nier. Le. même docteur ajoute qu'à l'exception des

évêques de Palestine, d'Arabie, de Phénicie et d'Achaïe,

le monde entier consentit à la condamnation d'Origène.
Ce résumé porte des traces évidentes d'exagération,
comme tout le passage d'où il est tiré, et, dans lequel
saint Jérôme, entraîné par sa verve, appelle les adver-

saires du grand Alexandrin « des chiens enragés qui

aboient contre lui. Dans son langage hyperbolique,
le véhément écrivain aime assez à prendre une partie

du monde pour le tout, comme, par exemple, lorsqu'il

dit dans un endroit que tout l'univers, totus orbis, gémit

et s'étonna d'être devenu arien. Certes les évêques de

ces quatre contrées n'étaient pas les seuls qui eussent

embrassé la cause d'Origène. Ainsi nous trouvons

parmi ses adhérents les plus fidèles le métropolitain de

la Cappadoce, saint Firmilien, qui n'hésitait pas à utili-

ser son ministère pour les Églises de l'Asie Mineure.

Un fait assurément très grave serait la condamnation

d'Origène par le pape Pontien. Saint Jérôme affirme en

effet « que Rome elle-même assembla contre lui son

sénat. » Mais quel fut le résultat de cette assemblée ? Y

eut-M une sentence confirmant celle de Démétrius ?

Voilà ce que nous ignorons absolument. Un renseigne-

ment précieux nous permet de conclure que Rome, tou-

jours attentive à surveiller le mouvement des doctrines

dans t'Ëgtise universelle se préoccupa des erreurs

d'Origène plus que de ses démêlés personnels avec

Démétrius. Voici les paroles de saint Jérôme « Origène

lui-même, dans une lettre adressée à Fabien, évêque
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de Rome, témoigne son repentir devoir, écrit dételles

choses, et reporte la cause de ces témérités sur

Ambroise, qui avait rendu publics des écrits destinés à

ne jamais voir le jour. » Tout s'éclaircit par là: les pon-

tifes romains s'étaient émus des opinions singulières

du théologien oriental, et celui-ci avait compris la néces-

sité de se justifier auprès de l'Eglise qu'il appelle "la.

~1 us ancienne de toutes.

12. Origène reprend ses travaux sur l'Écriture

sainte. Peu de temps après son arrivée en Palestine,

Orig'ène se remit au travail avec plus d'ardeur que ja-

mais. Une âme moins fortement trempée que la sienne

eut peut-être cédé au découragement en présence de si

grandes épreuves; mais ~AoM~Me0!Mj'eH<r<x<Me~d'airain,

comme on l'appelait de son temps, ne se laissa point

abattre par* les persécutions auxquelles il était en butte.

U chercha ses consolations dans l'étude, dans la prédica-

tion, dans la défense de Jésus-Christ et de t'Egtisc et

les vingt-trois années qui suivirent son exil d'Alexan-

drie devinrent les plus fécondes de sa vie. Il les passa

tour à tour à Césarée de Palestine, à Césarée de Cappa-

doce, à Athènes et à Tyr, sans parler des séjours moins

prolongés qu'il fit à Jérusalem, à Nicomédie et en Ara.

bie, où il fut appelé à deux reprises pour combattre

des hérésies naissantes. C'est pendant cette période, et

malgré les hasards d'une existence si agitée, qu'i!

acheva le vaste monument dont il avait jeté les bases à

Alexandrie, je veux dire ses Be.xa'p~, la plus grande

oguvre de patience qui ait jamais été accomplie par un

homme. A côté de ce travail purement grammatical et

philologique, il reprit ]a..suite de ses commentaires sur

les différentes parties de l'Ancien et du Nouveau Testa-

ment et enfin ses prédications continuelles dans les

églises !'ob)igèrent à composer plus de mitlehomciies

prononcées devant ie peuple.
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A côté de sa grande édition des livres saints, qui t'oc-

cupa pendant près de vingt ans, Origène écrivit diffé-

rents petits traités, afin d'éclaircir certaines difficultés

qui pouvaient arrêter un lecteur grec. Dans Fun, il expli-

quait les noms A<;6reM.r.;dans l'autre, les poids et mesures

usités chez le peuple juif. Et si j'insiste sur ces travaux

de critique et d'érudition, c'est pour montrer de quel

poids est son témoignage relativement à l'authenticité

des livres de l'Ancien Testament. Cette remarque s'ap-

plique à la Bible tout entière, y compris les Jivres deu-

téro-canoniques de l'ancienne Loi, ainsi appelés parce

qu'ils ne se trouvaient pas dans le canon d'Esdras,

déjà clos avant la composition de quelques-uns d'entre

eux. Certes, les études d'Origène sur l'Ecriture sainte,

ses voyages à travers l'Orient et l'Occident, l'avaient mis

à même d'apprendre ce que l'on pensait à cet égard dans

les différentes églises. Ne disait-il pas que, dans ses

pérégrinations, « il avait toujours soin de rechercher

ceux qui faisaient profession de savoir quelque chose ? »

Un tel homme était admirablement placé pour juger

quels livres appartenaient au corps des Ecritures

d'après Je consentement général. Or ses ouvrages

attestent qu'il tenait pour authentiques et inspirés les

livres deutéro-canoniques.

Il ne suffisait pas à Origène d'avoir donné une édition

complète des livres saints, en joignant au texte origi-

nat tes différentes versions connues de son temps; à ce

travail purement grammatical et philologique il voulut

ajouter l'explication intégrale de l'Ancien Testament.

Interpréter l'Ecriture depuis la Genèse jusqu'à l'Apoca-

iypse, ce serait déjà une œuvre capable d'absorber la

vie d'un homme; mais l'intrépide érudit trouva encore

moyen de dépasser ce programme en poursuivant sa

vaste entreprise sous une triple forme. D'abord il réso-

lut d'expliquer chaque livre verset par verset, sans im-
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poser d'avance aucune limite à ses développements

c'est ce qu'il appela ses tomes ou ses commentaires pro-

prement dits. Puis, dans un deuxième travail, il disposa

une série de notes moins longues, destinées à ë~aircir

les endroits les plus diffleiles, suivant la coutume des

scoliastes d'Atexandrie aussi ses observations reçurent-

elles le nom de Scolies. Enfin ses prédications dans les

églises t'obHgèrent à reprendre ses études d'exégèse

pour leur donner un caractère plus pratique et mieux

approprié à renseignement populaire d'où )e titre

d'Homélies réservé à ces dissertations sur PEcriture

sainte. Voilà tes occupations auxquelles it se livra pen-

nant les vingt dernières années de sa vie, à coté de tant

d'autres travaux dont nous parlerons plus tard.

Pour donner une idée de ce labeur, vraiment cotossa!.

il suffira d'énumérer ce qui en reste, car la difficulté de

recopier cette foule de traités a dû en faire disparaître
la majeure partie. Nous possédons encore aujourd'hui,

outre quelques débris de ses tomes et de ses scolies,

17 homélies d'Origène sur la Genèse; 13 sur l'Exode
16 sur le Lévitique ~8 sur les Nombres 26 sur Josué;
9 sur les Juges;, 2 sur le I"' livre des Rois; quelques

fragments de ses scolies sur Job; des morceaux assez

étendus de son vaste commentaire sur les Psaumes
2 homélies et 4 tomes sur le Cantique des cantiques

t'homéHessurIsaïe; 81 surJérémie; !4 sur Ezéchic),

avec quelques extraits de ses commentaires sur ces

divers prophètes. Pour la partie relative au Nouveau

Testament, le temps a épargné 10 tomes sur PEvangiie
de saint Mathieu, avec un )ong traité sur le môme sujet
39homéUes sur l'Evangile de saint Luc; 10 tomes sur

l'évangile de saint Jean, outre quelques fragments des

tomes perdus 10 tomes du Commentaire sur FEpître
aux Romains et un petit nombre de réûexions sur les

autres écrits de saint Paul. On voit par lès listes qu'ont
dressées Eusèbe Rufin et saint Jérôme combien nos
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pertes sont considérables; mais, quelle que soit leur

étendue,, la partie sauvée du naufrage n'en constitue

pas moins un véritable trésor. (Orig., 24e et 2Se leçons.)

13. Origène orateur sacré. Ses homélies.

Origène était merveilleusement doué pour le minis-

tère de la parole. Une diction claire et facile, une ima-

gination des plus riches, un accent de piété qui va droit

au cœur, une chaleur douce, contenue, mais qui ne

laisse pas d'éclater par intervalle, tout se réunissait

pour prêter à ses discours du charme et de l'intérêt.

Aussi l'on n'a pas de peine à s'expliquer la vive impres-

sion qu'il produisait sur ses auditeurs. N'étant que

!aîque, il ne prêchait pas à Alexandrie, si tant est que

t'évéque Démétrius lui ait jamais permis de monter

dans la chaire évangtique, même après son élévation au

sacerdoce. Moins scrupuleux que leur collègue, les

évêques de Palestine s'étaient accordés à lui confier la

charge d'instruire les fidèles dans les assemblées du

culte, et l'on se rappelle quels orages avait soulevés

cette concession. Une fois prêtre, et depuis son départ

d'Alexandrie, Origène ne cessa de se livrer au minis-

tère de la prédication jusqu'à la fin de ses jours. Par-

tout où il séjournait, soit à Césarée, soit à Jérusalem,
ou ailleurs, les évêques le priaient d'expliquer l'Écri-

ture sainte au peuple; et il s'acquittait de sa tâche avec

autant de succès que de talent. Dans la f!I* de ses

homélies sur le Lévitique, prononcées après l'année 24S,
il parle de ses prédications comme d'un ministère qui

déjà remontait fort loin. En effet, à ce moment-là, il

exerçait cette fonction depuis ptus de vingt ans. Ce

n'est pourtant qu'à t'age de soixante ans, dit Eusèbe,

qu'il permit aux sténographes de recueillir ses discours
sans cet acte de modestie, auquel la prudence n'a pas
dû rester étrangère, nous n'aurions pas à regretter la

perte de la majeure partie de ses homélies. Car, bien
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qu'it en ait composé quelques-unes a tête reposée, il

improvisait- le plus souvent ce qui n'est pas étonnant,

puisqu'il prêchait presque tous les jours, au témoignage

de saint Pamphile. Les 186 homélies qui nous restent

de lui ne peuvent donc nous donner qu'une idée inpom-

p)ète de sa carrière oratoire. Saint Jérôme porte a plus
de mille le nombre de ces instructions familières qu'on

lisait encore au cinquième siècle; et ce chiffre grossi-

rait de beaucoup, si l'on y ajoutait toutes celles qui ne

furent jamais recueiiïies. (Orig- 27 tecon.)

Aux homélies d'Urig'ène se rattachent ~.iirectement ses

oeuvres morales. L'éloquent prédicateur ne se bornait

pas à développer les préceptes de i'Evang'iie dans la

chaire chrétienne; iicompiétaitpar ses écrits ce qu'il

enseignait de vive voix. Ici vient se placer en première

ligne cette série de lettres, au nombre de plus de cent,

qu'Eusèbe avait recueillies avec un soin retigieux et

dont la plupart tendaient a fortifier tes âmes dans la

pratique du bien. Malheureusement, sauf quelques rares

débris, ce précieux trésor n'est pas arrivé jusqu'à nous.

Mais, pour juger du ton générai de ces exhortations, il

suffit de lire deux opuscules, composés sous forme de

lettres à Ambroise, le Traité de la prière et ~'Er'&orMfMK

fHt <Msrf</rp.

Le fr~a!~ ~e prière est adressé a. Ambroise, ce géné-

reux protecteur et cet ami fidèle du catéchiste alexan-

drin. Au nom d'Ambroise se trouve joint celui de

Tatiana, sa soeur, dont l'auteur céièbre la haute piété et

la force d'âme. Quant à la date du livre, il est assez dif-

ficile de la préciser. En tout cas, Origène avait déjà
écrit ses commentaires sur la Genèse, dont les huit

premiers tomes seuls remontent à son séjour d'Alexan-

drie. L'âge avancé qu'il prête à la soeur de son ami

semble également un indice qui nous éloigne des pre-
mières années de sa carrière pour nous reporter à une

époque postérieure. D'autre part, la fermeté du style et
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de la pensée, une certaine sobriété relative dans les

développements, plus d'attention donnée au sens titté-

ra), tout nous autorise à reculer la composition de l'ou-

vrage dans la dernière période de. la vie d'Origène.

Une circonstance devait fournir à Origène l'occasion

de développer la doctrine de l'Eglise sur les grâces

attachées <m martyre. Pendant son séjour à Césarée de

Palestine, où il partageait son temps entre la prédica-

tion et la direction de l'école établie dans cette ville, le

meurtre d'Alexandre Sévère, en frayant les marches du

trône au Thrace Maximin, devint le signal de la persé-

cution contre l'Eglise. H suffisait que son prédécesseur

se fût montré favorable aux chrétiens pour que la haine

du nouvel empereur se portât sur eux. Suivant une tac-

tique que Décius allait reprendre après lui, Maximin fit

du clergé chrétien l'objet principal de ses violences, afin

de mieux atteindre le corps en frappant la tête. S'il fal-

lait en croire l'historien Paul Orose, le désir de se dé-

barrasser d'Origène entrait pour beaucoup dans les

calculs du tyran. Outre sa grande renommée, les rap-

ports du catéchiste alexandrin avec Mamméa, mère

d'Alexandre Sévère, le désignaient tout particulière-

ment à la fureur du meurtrier de ce prince. Mais la Pro-

vidence déjoua des projets si criminels. Averti à temps,

l'illustre proscrit put se réfugier à Césarée de Cappa-

doce, où une chrétienne nommée Juliana lui offrit un

asile sûr et à l'abri de tout péril. Cette femme avait

hérité des Commentaires de Symmaque, en sorte que

l'infatigable érudit trouva moyen d'utiliser sa retraite

pour la composition de ses Hexaples. Sur ces entre-

faites, deux de ses amis, Ambroise, ordonné diacre de-

puis plusieurs années, et Protoctète, prêtre de Cësarée'

furent jetés en prison. A la nouvelle de leur incarcéra-

tion, Origène leur écrivit pour les préparer aux luttes
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qui s'annoncaient. Sa lettre est un véritable traité qui a

pour titre Exhortation <K<martyre.

Si cette pièce est inférieure comme œuvre d'é)oquence
aux productions analogues de Tertullien et de saint

Cyprien, elle se recommande par Pélévation des idées

et par un emploi aussi heureux que fréquent de FEcri-

ture sainte. La pensée dominante, c'est que les souf-

frances de la terre ne sont rien en regard de la récom-

pense promise aux martyrs. Cette pensée, Origène la

tourne et la retourne sous toutes les formes, avec la

souplesse d'imagination dont ses autres écrits nous ont

offert tant de preuves. (Orig., 28° et 29" leçons.)

14. Le traité contre Celse. Il ne manquait à

Origène, pour embrasser le cercle entier de la théo-

logie, que de tourner son attention vers la contro-

verse du christianisme avec la philosophie païenne.

Par ses travaux sur l'Ecriture sainte, il s'était placé

au premier rang des exégètes de l'époque, comme

d'ailleurs ses luttes avec les hérétiques témoignaient

d'un zèle infatigable pour l'orthodoxie. Malgré les opi-

nions téméraires qu'il y avait métées, son Periarchon.

restait le plus buttant essai d'analyse et de synthèse que

l'on eût tenté jusqu'alors sur le terrain de la dogmatique

chrétienne; et ses Homélies, où l'orateur sacré venait

s'ajouter à t'érudit et au théologien, nous ont montré

en lui le moraliste insinuant et persuasif que ses Traités

de la Prière et de l'Exhortation SM MMr~/rc achèvent de

nous faire connaître. Echelonnées sur un espace de qua-

rante ans, tant d'œuvres diverses auraient dû, ce semble

épuiser la sève d'un écrivain dont la vie venait d'être

traversée par de si rudes épreuves. Mais a l'homme

d'airain » ignorait la fatigue tant qu'il voyait devant

lui un adversaire & vaincre, son esprit se refusait à

toute idée de repos. Or t'Egtise comptait un ennemi

mortel qu'Origène avait rencontré bien des fois sur son
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chemin dans le cours de sa carrière, mais san's le com-

battre corps à corps dans un traité spécial je veux

parler du paganisme phiïosophique. H y avait là de quoi

stimuler l'ardeur d'un défenseur aussi intrépide de la

foi. Alors le vieil athlète ramassa toutes ses forces pour

une lutte suprême; et concentrant sur ce point les res-

sources d'un talent mûri par l'expérience, il entreprit

une vaste apologie de la religion chrétienne ce chef-

d'œuvre de science et de dialectique, c'est l'ouvrage

contre Celse.

Si le Traité contre Celse est inférieur à l'~po~o~~Me

de Tertullien comme œuvre d'art et d'éloquence, on ne

fait que lui rendre justice en l'appelant la plus savante

défense du christianisme dans les trois premiers siècles.

Sans négliger entièrement le côté juridique du débat,

qui avait tant préoccupé ses devanciers, Origène s'est

pourtant placé de préférence sur le terrain des idées et

des doctrines. C'est par ta que cet antique monument

de la littérature chrétienne conserve toujours un air de

jeunesse et de nouveauté. Toute la partie de l'apologé-

tique primitive concernant la procédure suivie à l'égard

des chrétiens a vieilli; ou du moins elle n'inspire plus

que l'intérêt qui s'attache à une grande cause vaillam-

ment défendue. La révolution opérée dans le droit

public par le triomphe de l'Evangile a éloigné pour tou-

jours, nous aimons à le croire, toute situation ana-

logue. Mais ce qui n'a pas vieilli, ce qui est toujours

vivant et actuel, c'est la controvers'e de ta religion

révélée avec le rationalisme, quelque nom qu'il

prenne et et sous quelque forme qu'il se présente.
Les questions qui se remuent encore aujourd'hui
dans cet ordre de choses sont celles-là mêmes qu'Ori-

gène avait traitées avec une si grande supériorité d'es-

prit. En le voyant défendre le caractère historique du

christianisme, la valeur démonstrative des faits surna-

turels, nous avons pu nous croire un instant transpor-
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tés au milieu de nos discussions contemporaines. Voilà

ce qui assure à son œuvre un rang à part, un mérite

hors ligne; et c'est là aussi, ce qui en fait un argument
dont la force ne peut échapper à personne. Rien n'est

plus propre à consolider ia foi que cette guerre à

outrance déclarée au christianisme dès son origine. Ce

n'est point par surprise, assurément, qu'il a conquis le

monde, mais après des controverses longues et opi-

niâtres, après avoir passé au crible de la critique

historique et philosophique, avec tous ses dogmes
et ses institutions. Si t'Evangite avait été ce mythe

oriental ou cette pastorale gaUtéenne que rêvent

nos adversaires modernes, les Celse et les Porphyre

eussent été de taille à déchirer ce tissu légendaire, et

ceja pour toujours. Qu'est-il arrivé au contraire ? Leurs

attaques n'ont servi qu'à mieux établir la réalité des

faits évangétiquës; ces dogmes, qu'ils tournaient en

dérision, ont subjugué les intelligences et ces institu-

tions qu'its signalaient à la haine des pouvoirs publics

sont devenues cettes du monde civilisé. Lorsqu'une

société, a peine née, sait braver de tels orages, elle peut

affronter sans crainte, après dix-huit siècles de durée,

tes mêmes temps quiavaient assailli son berceau (Orig'

30' et 36'=teeons).

15. Dernières a,nnées et mort d'Origène. Le

règne de Philippe l'Arabe (344-249) avait été pour

l'Ëgliso une ère de paix et de prospérité. S'il n-'est pas

certain que ce prince ait professé publiquement la reli-

gion chrétienne, on ne saurait douter de ses sympathies

pour ta cause de l'Evangile. Origène, en particulier,

s'était trouvé en rapport avec la famille impériaJe,

comme t'attestent ses lettres a Phitippe-.et à. t'impéra,

trice Sévéra, lettres dont le texte n'est pas arrivé

jusqu'à nous. L'avènement de Décius changea la face

des choses. L'expérience avait habitué tes chrétiens à
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des retours si brusques et si violents. Ainsi avait-on

vu succéder au gouvernement doux et pacifique d'Anto-

nin le régime oppressif de Marc-Aurète; et à la bien-

veillance d'Alexandre Sévère les brutalités du Thrace

Maximin. A l'exemple de ce dernier, le nouveau par.

venu n'eut rien de plus empressé que de tourner sa

fureur contre ceux qu'avait protégés son prédécesseur.

Depuis deux siècles qu'il était à t'œuvre, l'Etat païen
avait fait des progrès dans l'art de persécuter. Bien

loin de précipiter la sentence, on aimait mieux traîner

l'instruction en longueur dans l'espoir de lasser la

patience des chrétiens par le nombre et la durée des

supplices. Aux exécutions sommaires, si fréquentes

jusque-là, des calculs plus raffinés substituaientde pré-

férence les tourments de la faim et de la soif, les longs

emprisonnements, l'exil, tout ce qu'on jugeait de nature

à pouvoir triompher d'une constance peu éprouvée.

Puis, afin d'intimider plus sûrement le reste des fidèles,

on s'attaquait surtout aux évêques, aux personnages

qui marquaient par leurs vertus ou par leur science; et

à l'égard de ceux-là, les pro-consuls et les autres ne

reculaient devant aucune extrémité. C'est ainsi que le

pape saint Fabien, saint Alexandre, évoque de Jérusa-

lem, et saint Babylasse, évêque d'Antioche, cueillirent

l'un après l'autre la palme du martyre. Nous ignorons

dans quelle ville se trouvait Origène lorsque cette tour-

mente éclata sur l'Eglise, si c'est à Césarée de Palestine

ou à Tyr. Mais, d'après le plan d'attaque adopté par

Décius, la persécution ne pouvait manquer d'atteindre

l'homme le plus célèbre que l'Eglise d'Orient comptât
dans son sein. Origène, alors âgé de soixante-cinq ans,

fut donc jeté en prison et chargé de chaînes. On lui mit

au cou un carcan de fer et des entraves aux pieds jus-

qu'au quatrième trou, ce qui écartait les jambes exces-

sivement. Ce supplice dura plusieurs jours, au bout

desquels tes bourreaux lui firent éprouver quantité
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d'autres tortures, jusqu'à le menacer de la peine du

feu. Toutefois, ajoute son historien, le juge avait grand
soin de s'arrêter à la limite où une mort certaine eût

été la suite de ces traitements barbares il espérait
sans doute que des tourments prolongés finiraient par
abattre le courage d'Origène, et qu'une pareille chute

entraînerait celle de beaucoup d'autres. Mais l'héroïque
vieillard demeura ferme lui qui, encote enfant, avait

exhorté son père Lëonidès a. souffrir la mort pour Jésus-

Christ, n'était pas homme à trahir, sous le coup de la

persécution, la cause qu'il avait servie pendant plus de

quarante ans par sa parole et par ses écrits. La Provi-

dence lui ménageait cette épreuve suprême pour lui

fournir l'occasion de montrer que la force du caractère

s'alliait en lui à la noblesse du cœur et à l'élévation de

l'esprit. Sans l'épisode glorieux qui a marqué la fin de

sa carrière, il eût manqué un trait à cette grande phy-
sionomie qui devait se présenter devant l'histoire avec

le triple reflet du génie, de la sainteté et du martyre.
Soit que la mort de Décius eùt mis fin à ta captivité

d'Origène, soit que toute autre cause lui eût rendu sa

liberté, Eusèbe nous te montre reprenant ses travaux à

quelque temps de là, encourageant par ses lettres ceux

qui avaient besoin d'être fortifiés, et conservant jus-

qu'au bout cette prodigieuse activité qu'il n'avait cessé

de déployer dans tout le cours de sa carrière. Mais les

souffrances d'un long martyre, venant s'ajouter aux

fatigues d'une vie si taboneuse et si agitée, avaient

achevé d'épuiser les forces du noble vieillard. La ville

de Tyr en Phénicie, où il avait fixé son séjour, fut sa

dernière étape ici-bas, e~ resta la gardienne de son

tombeau. C'était en l'année 2S4. Origène avait vécu

soixante-neuf ans.

16. Appréciation générale. Le génie, la sain-

teté et le martyre se rencontrent dans l'homme ex-
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traordinaire dont nous venons d'étudier la vie et

les écrits. Et cependant de si grandes choses n'ont

pas eu tout le résultat qu'elles semblaient devoir

obtenir. Pour le talent et l'étendue des connais-

sances, Origène l'emporte sur la plupart des Pères de

l'Eglise en tout cas, il n'est inférieur à aucun; et mal-

gré des services si éclatants, l'Église n'a pu le ranger

au nombre de ses docteurs. II est peu de vies où le zèle

des âmes se trouve joint à une plus grande austérité de

mœurs et tant de vertus n'ont pu recevoir néanmoins

la consécration solennelle que l'Église réserve pour

l'élite de ses fils. Le chef de l'École d'Alexandrie a

couronné ses travaux par une admirable confession de

la foi et son nom n'a point trouvé place parmi les héros

du martyre. Qu'est-ce donc qui l'a empêche de figurer,

pour toute la suite des siècles, à côté des Basile et des

Augustin, dans cette pléiade de saints docteurs, dont

la réputation n'est ternie par aucune tache? Le défaut

de sûreté dans la doctrine. Certes, on n'a jamais erré

avec plus de candeur. A aucune époque de sa vie, l'au-

teur du Périarchon n'a voulu se mettre en opposition

avec l'enseignement de l'Église, qui est resté constam-

ment pour lui la règle infaillible de la croyance. Iné-

branlable sur le principe, il n'a pu se tromper que dans

l'application, en prenant pour des opinions libres ce qui

contredisait en réalité le dogme catholique. Origène

croyait pouvoir en toute sécurité construire sur la base

de la révélation un système philosophique dont les don-

nées principales sont empruntées à Platon. Encore

n'a-t-il formulé ce système qu'avec beaucoup de réserve

par manière d'hypothèse, et comme un simple exer-

cice de l'esprit, ainsi que l'a dit saint Athanase. Ce

n'en était pas moins une entreprise périlleuse car

il ne faut pas jouer légèrement avec les dogmes de la

foi. Des disciples maladroits allaient surgir et prendre

au sérieux ces fantaisies d'une imagination exubérante.
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ï! en sortira l'origénisme, c'est-à-dire un ensemble

d'idées qui commence par l'hypothèse de la préexis-
tence des âmes pour aboutir à la théorie des épreuves
successives. Assurément il serait injuste d'imputer à

Origène toutes les erreurs qui ont pu traverser le cer-

veau de quelques-uns de ses partisans les plus exaltés;
mais l'on conçoit aussi que l'orthodoxie ait tenu en

suspicion un écrivain dont l'esprit aventureux avait

favorisé de pareilles tendances. Voilà ce qui a compro-
mis devant le tribunal de la postérité la mémoire du

grand Alexandrin car il n'y a pas moyen de nier les

erreurs auxquelles il s'est laissé entratner elles forment

un tout complet, dont on ne peut rien détacher. Or,

quelques égards que méritent le talent et les ser-

vices rendus, quelque admiration que l'on éprouve

pour de si hautes vertus jointes à une telle science,
il est un intérêt devant lequel s'effacent toutes les

sympathies, l'intérêt de la vérité. Pour ne pas don-

ner une apparence de raison à des doctrines justement
blâmables, l'Église a dû se résoudre à laisser un des

plus grands hommes de son histoire dans la situation

-équivoque où il s'était placé lui-même. En le traitant

avec trop d'indulgence elle n'aurait pas veillé suffisam-

ment à la conservation du premier des biens spirituels
confiés à sa garde. Car, ainsi que ie disait déjà un des

esprits les plus honnêtes de l'antiquité, Plutarque, Dieu

ne saurait faire aux hommes, et les hommes ne sau-

raient recevoir de Dieu un plus grand don que la

vérité.

On manquerait à toutes les règles de la justice, en

rangeant le célèbre écrivain au nombre des hérétiques
ainsi appelés dans le sens propre et rigoureux du mot.

Je conçois très bien, qu'on ait voulu aller plus loin,

jusqu'à le décharger de toute sentence qui puisse enta-

cher sa mémoire. Ces thèses extrêmes témoignent à

coup sùr d'excellentes intentions aussi, loin de blâmer
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le motif qui les inspire, nous nous bornons à leurdénier

toute valeur scientifique. Est-ce à dire que l'autorité

d'Orig'ène se trouve annulée par l'anathème imprimé

aux erreurs du Per~rcAo~? Sous ce rapport, il convient

d'établir une distinction dont on comprendra facile-

ment la justesse. Quand le docteur alexandrin parle
comme organe et comme interprète de la tradition

chrétienne, son témoignagne conserve toutle poids que

lui donnent sa science et son érudition. On ne saurait

en dire autant des endroits où il disserte à ses risques

et périls, où il se lance dans des spéculations qui n'ont

plus d'autre garantie que les forces de la raison indi-

viduelle. Alors il s'agit, comme le dit Cassiodore, « de

s'assimiler les sucs salutaires de cette plante vigou-

reuse, sans absorber en même temps le poison qu'elle

renferme ». Et ce discernement n'est pas difficile à

faire, parce que l'auteur lui-même a soin de nous g'ui-

der. Chaque fois qu'il s'éloigne du sentiment général,

ou qu'il émet des hypothèses en son propre nom, il

avertit le lecteur avec une parfaite droiture, de sorte

qu'il n'y a pas moyen de confondre entre ses vues per-

sonnelles et la tradition dont il reste le fidèle écho. Nous

pouvons donc repousser les erreurs qui déparent ses

écrits, et garder toute notre admiration pour l'homme

de génie qui a rendu de si grands services à la science

théologique, pour l'infatigable érudit qui s'est immor-

talisé par ses travaux sur l'Écriture sainte, et pour

l'éloquent apologiste qui a terrassé le rationalisme païen

dans son Traité contre Celse.

Si l'on éprouve une véritable tristesse à se voir oblige
de mêler tant de restrictions à l'éloge d'un homme

qu'on voudrait pouvoir louer sans réserve, ces regrets

sont adoucis par la haute utilité de la leçon qui ressort

d'une telle vie. En présence des erreurs qui menaçaient

la doctrine chrétienne, non seulement du côté des héré-

tiques, mais encore de la part d'hommes bien inten-
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tionnés, comme Tertullien et Origène, on se demande

ce qu'elle serait devenue sans une autorité divinement

établie pour veiller à sa conservation. Ceux-là sans

doute pour qui 1avérité est une chose purement relative

ne sont guère touchés de cette considération il leur

importe peu que telle doctrine triomphe plutôt que telle

autre. Mais nous qui croyons fermement au caractère

absolu de la vérité, nous ne pouvons qu'être frappés
des dangers qu'elle courrait, si elle était livrée, sans

règle ni frein, aux hasards de la spéculation indivi-

duelle. On se p)aît quelquefois à répéter qu'une auto-

rité doctrinale peut être nécessaire au peuple, mais

qu'elle est inutile pour les savants. Si, en p.a.rei!)e ma-

tière, H était permis d'établir des catégories, il faudrait

renverser la proposition et dire que les hommes de

talent surtout ont besoin d'une direction qui les pré-
serve des écarts de la pensée. Ce n'est point parmi tes

intelligences médiocres que se produisent des théories

comme celles du Periarchon: il faut .une certaine trempe

d'esprit pour errer de la sorte. Voità pourquoi l'homme

de génie, moins que tout autre, peut se passer de régie

.plus l'horizon de la pensée s'élargit devant lui, plus il

court risque de s'y perdre et la nécessité de prendre

pour gutde l'enseignement infaillible de l'Église grandit
avec la supériorité intellectuelle. Cette loi psycholo-

gique et morale a été ndèlement observée par les esprits

qui se sont élevés te plus haut dans la sphère des

sciences thëoiogiques il suffit de nommer saint Augus-

tin, saint Thomas d'Aquin et Bossuet. D'accord avec eux

sur le principe, Origène a été moins heureux dans i'ap-

plication. Il s'est trop né aux ressources de la raison

individuelle et par là it s'est amoindri, bien loin d'im-

primer à ses hautes facultés un é!an plus vigoureux.
En suivant davantage le H! conducteur de la tradition,
au lieu de s'abandonner aux caprices d'une imagination

peu réglée, il aurait marché p!as sûrement et serait
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allé plus loin. Ses écarts, d'ailleurs si excusables, ont

justifié cette maxime consacrée par l'expérience des

siècles l'autorité doctrinale, telle que le Christ l'a

constituée au milieu du monde, n'est une entrave pour

personne elle est une lumière et une force pour tous.

(Orig., 37' leçon.)

VU. CûMMOD!EN.

La forme des œuvres de Commodien indique à

elle seute un changement notable dans les condi-

tions de la littérature chrétienne. Ses- Instructions

contre les dieux des nations sont en vers, ainsi que son

Poème eepo~é~Me, publié pour la première fois, par le

cardinal Pitra. Je ne crois pas me tromper en disant que

l'idée de mettre une apologie en vers se serait diffici-

lement produite du temps de S. Justin. Ces jeux de

l'esprit supposent en générai une époque moins tour-

mentée, comme la période relativement calme qui s'est

écoulée entre Décius et Dioclétien. Car il est impossible

de reculer la composition des deux ouvrages au delà de

l'ère de Constantin. En reprochant aux païens un aveu-

glement de « deux cents années », l'auteur montre assez

qu'il écrivait au troisième siècle et non au quatrième.

D'ailleurs, les circonstances auxquelles il fait allusion

ne répondent nullement à la situation de l'Église sous

les empereurs chrétiens, Il parle bien de « la paix qui

règne dans l'univers », pax est in orbe; mais c'est une

« paix trompeuse », pax subdola, qui ne tardera pas à

être suivie de nouveaux -combats, s~oMM proptK~M~.

Aussi exhorte-t-il les fidèles à venir en aide aux martyrs,

admartyrizare, et les pasteurs à confesser courageuse-

ment la foi chrétienne. De pareils détails ne sauraient

trouver place dans un temps postérieur à Constantin,



LES PÈRES DE L'ËGUSE930

tandis qu'ils s'accordent fort bien avec l'époque où la

paix, dont l'Église jouissait depuis la mort de Décius,
allait être rompue sous Gallus et Volusien, ses succes-

seurs. D'autres traits indiquent assez clairement que
Commodien n'a pas dû suivre de loin S. Cyprien. A son

tour, il mentionne le schisme de Novat, en s'élevant

contre les apostats qui prétendent arracher le pardon
avant d-'avoir fait une pénitence suffisante; il distingue
deux classes de déserteurs, les uns qui ont sacrifié aux

idoles, tAMn~c~t, les autres qui ont lâchement sauvé

leur vie à prix d'argent ou moyennant une feinte quel-

conque, ~6eHa«c<. Si nous ajoutons que l'auteur repro-
duit presque textuellement les réflexions de S. Cyprien
sur la pénitence, sur la fuite pendant la persécution, sur

les menées des schismatiques, sur la modération dans

le deuil causé par la mort prématurée des enfants, etc.,
nous serons autorisés à conclure qu'il écrivait vers
l'année 252.

Les mêmes raisons nous permettent d'affirmer que
Commodien était originaire de l'Afrique. Une imitation

constante de Tertullien et de S. Cyprien; un style dur

et incorrect, chargé d'archaïsmes et de néologismes;
une foule de locutions particulières aux écrivains de ce

pays, tout nous oblige à suivre sur ce point l'opinion
commune des érudits. Quant à de plus amples défaits
sur la vie du premier poète chrétien de l'Occident, le

silence de l'histoire nous laisse dans une obscurité à

peu près complète. Gennade et Honorius d'Autun, Jes
seuls parmi les anciens qui se soient occupés .de lui,
n'ajoutent guère de renseignements à ceux que nous

fournissent ses propres ouvrages. Il est certain que
l'auteur des Instructions contre les dieux des nations

s'était converti au christianisme par la lecture des livres

saints «Moi aussi, dit-il, j'ai erré longtemps au service

des idoles; mes parents m'avaient élevé dans une igno-
rance qui était la leur. Enfin la lecture de la Loi m'a
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retiré de cet état. Voilà pourquoi je cherche à commu-

niquer aux autres les vérités que j'ai apprises. »

Peut-être sa conversion, en le privant de son patri-

moine, l'avait-elle réduit à l'état de la pauvreté, ainsi

que semble l'indiquer cette qualification qu'il se donne

« Commodien mendiant du Christ. » C'est aussi la con-

jecture que l'on pourrait tirer du surnom de Gazéen,

ce pauvre entretenu sur le fonds commun de l'Église,

< g~zMm, » si tant est que ce terme ne désigne pas son

lieu de naissance. Le Poème apologétique se termine par

ces mots « Ici s'arrête le traité du saint évoque. a Si

cette formule n'est pas une addition postérieure due à

quelque copiste, trop pressé d'attribuer à un évêque

mieux connu une œuvre dont il ignorait l'auteur, il

faudrait en conclure que le talent et les vertus de

Commodien l'avaient fait élever au rang suprême du

sacerdoce. Il règne en effet dans les réprimandes qu'il

adresse à certains évêques, un ton d'autorité que l'on

prêterait difficilement à un simple laïque en écrivant

au milieu du troisième siècle, et en Afrique, où le pou-

voir des évêques était si considérable. Je m'exprime
sur tous ces points avec beaucoup de réserve; car, du

moment qu'on n'a plus la tradition pour guide, il

devient impossible de porter la lumière, là où le témoi-

gnage historique fait complètementdéfaut. En l'absence

de tout détail biographique, nous pouvons du moins

apprécier la valeur théologique et littéraire des œuvres

de Commodien; et c'est pour nous le point essentiel.

Je ne dirai pas que ces écrits se recommandent à

nous par un caractère bien original, quant aux matières

elles-mêmes qui s'y trouvent traitées. Rassemblez quel-

ques extraits des ouvrages de Tertullien et de saint

Cyprien, pour les mettre en vers fort médiocres, et vous

aurez à peu près tout le fond d'idées que dévoloppe le

poète africain dans ses Instructions contre les dieux des

nations. (Commod., i" leçon.)
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VIH. ARNOBË.

Né à Sicca, vilte de l'Afrique proconsulaire, située

sur les confins de la Numidie, entre Navaggara et

Musti, Arnobe n'avait pas eu le bonheur de recevoir

une éducation chrétienne. 11 nous retrace lui-même

le tableau des erreurs où il était plongé avant sa con-

version au christianisme; et nous voyons par là quel

empire le fétichisme le plus grossier exerçait sur les

meilleurs esprits. Si quelqu'un peut nous renseigner
sur l'état intellectuel du monde païen, ce sont assuré-

ment les hommes qui en sortaient après en avoir subi si

longtemps la funeste influence.

a Et moi aussi, dira t-il plus tard, je vénérais, il y a

peu de temps encore, des simulacres qui sortaient de la

fournaise, des dieux fabriqués à coups de marteau sur

['enclume, des statues d'ivoire, des tableaux, des ban-

delettes suspendues à de vieux arbres. Quand je ren-

contrais quelque part une pierre polie, enduite d'huile

d'olive, je lui rendais hommage comme si une vertu

divine y avait été présente; je lui parlais, je suppliais
ce bloc insensible de m'accorder ses faveurs. De cette

manière, je faisais injure aux divinités mêmes, à

l'existence desquelles je croyais, en admettant qu'elles
sont de bois ou de pierre, ou qu'elles habitent dans de

pareilles substances. Maintenant que j'ai été introduit

par un si grand docteur dans les voies de la vérité, je
sais ce que sont toutes ces choses; je réserve l'honneur

à qui le mérite; je n'outrage plus aucune puissance di-

vine et je rends à chaque personne, à chaque pouvoir,
ce qui lui est dû, sans confondre les degrés ni les auto-

rités. »

Comment un pareil changement s'était-il opéré dans

l'esprit d'Arnobe? Par quel côté la religion chrétienne
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avait-elle saisi cette intelligence retenue depuis tant

d'années dans les ténèbres de l'idolâtrie ? Il ne paraît

pas qu'une lecture assidue des livres saints ait déter-

miné sa conversion; car, sauf une courte sentence de

saint Paul qu'il pouvait connaître par la tradition, il ne

cite pas un seul verset du texte sacré dans son grand

ouvrage contre les Gentils. Sans nul doute, l'héroïsme

des martyrs l'avait vivement frappé, ainsi que la mer-

veilleuse propagation de l'Évangile; mais ce qui parlait

encore davantage à son cœur, c'était la grande figure

du Christ, maître et docteur de l'humanité. Cette divine

image le poursuivait nuit et jour, s'offrant &lui, « non

pas à travers de vaines insomnies, mais sous les traits

de la vérité simple et nue ». Arnobe enseignait alors la

rhétorique avec beaucoup d'éclat, comme le dit saint

Jérôme, /!or<MtMMMïe.L'adhésion d'un tel homme à une

doctrine qu'il avait toujours combattue jusque-là, ne

pouvait manquer d'avoir du retentissement dans la so-

ciété africaine. Mais ces antécédents mêmes obligèrent

l'évêque de Sicca à user de précautions envers le néo-

phyte, avant de l'admettre au rang des fidèles. L'expé-
rience n'avait que trop prouvé, en Afrique surtout,
combien il fallait se défier de certaines conversions qui,

à l'approche du péril, se changeaient parfois en aposta-

sies. Pour donner des gages non équivoques de la sincé-

rité de sa foi, Arnobe n'hésita pas à publier une défense

de la religion chrétienne, jointe à une vive critique des

croyances et des cultes polythéistes. C'est l'objet de ses

sept ~'t;r~ contre les nations. On ne saurait le nier, l'au-

teur y trahit une connaissance encore imparfaite du

symbole chrétien, auquel il môle ça. et là quelques vues

inexactes. Mais si la partie dogmatique de l'ouvrage
laisse à désirer sous plus d'un rapport, il est de toute

justice de reconnaître que nous n'avons pas encore

rencontré jusqu'ici une réfutation aussi vaste ni aussi

complète du paganisme populaire. (Commod. 2° leçon.)
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!X.LACTANCE.

Que Lactance fût d'origine africaine, c'est ce qu'il

ne me semble guère possible de révoquer en doute.

Car l'on ne comprendrait pas, autrement, pourquoi

saint Jérôme l'appelle « un disciple d'Arnobe », qui

enseignait la rhétorique à Sicca. Ceux qui préten-

dent s'appuyer sur son prénom Firmien, pour lui

assigner comme lieu de naissance la ville de Firmium

en Italie, ajoutent une invraisemblance à une hypothèse
toute gratuite. Il n'est pas naturel de supposer que le

jeune homme eût quitté l'Italie pour aller apprendre

les belles lettres sur les confins de la Numidie un

voyage en sens inverse s'expliquerait pius facilement.

Comme tous les Africains dont nous avons étudié les

œuvres, Lactance était né au sein du paganisme. C'est

du moins ce qui semble résulter des passages où il se

compte parmi ceux qui, &affranchis de t'erreur où ils

étaient impliqués, et formés au culte du vrai Dieu, ont

appris à discerner la justice ». On serait tenté de croire

à première vue que la conversion du maître a dû entraî-

ner celle du disciple; mais le silence qu'il garde sur

l'ouvrage d'Arnobe, tandis qu'il mentionne les noms

des autres apologistes latins, conduit à penser que

Lactance avait déjàquitté l'Afrique, quand Je rhéteurde

Sicca embrassa la foi chrétienne. Absent depuis lors de

son pays natal, il a fort bien pu ignorer ce qui s'y était

passé après son départ, et se taire sur un livre dont la

connaissance n'était pas arrivée jusqu'à lui.

Les ouvrages de Lactance nous montrent avec quel

soin il s'était appliqué à l'étude des belles-lettres. Encore

fort jeune, ~o!6SC~!M!MS, dit saint Jérôme, il avait

composé un petit écrit sous le titre de « Banquet

~~p<M!MHt. Un érudit allemand, Heumann, prétend que



DES TROIS PREMIERS SIÈCLES 235

nous le possédons encore, et il voudrait l'identifier avec

un recueil de cent énigmes communémentattribuéàun

poète du nom de Symphosius. Comme le nom de ce poète

se lit dès le premier vers, il n'y a pas de raison pour y
substituer celui de Lactance; car le pronom de Cœlius,

commun à différents auteurs, n'indique pas l'un plutôt

que l'autre. Quant au contenu de la pièce, il est impos-

sible d'en tirer un argument pour ou contre. Elle est

assez dans le goût de l'époque; et rien ne s'oppose à ce

qu'on y voie le produit d'une imagination juvénile.

Parmi ces énigmes, H s'en trouve qui ne sont pas mal

tournées, témoin celle de la porte « Avec peu de force

j'en produis beaucoup fermées, j'ouvre les maisons;

ouvertes, je les referme; je garde la maison au maître,

et le maître me garde moi-même. » L'énigme de la rose

n'est pas moins ingénieuse « Je suis la pourpre de la

terre; une bette couleur anime mon teint. Des traits

aigus m'environnent et me protègent contre toute ten-

tative de viol. Heureuse, si je pouvais vivre un long

espace de temps. » Assurément de pareils jeux d'esprit
ont pu trouver leur place au début de la carrière litté-

raire de Lactance; et nous n'hésiterions pas à les lui

attribuer devant un témoignage quelconque de la tra-

dition mais en l'absence de tout renseignement positif,

nous ne sommes pas autorisés à le rendre responsable
de ce péchéde jeunesse, pas plus que d'un autre poème

intitulé le Phénix, dont l'origine est à tout le moins

aussi incertaine.

On ne saurait douter que, déjà en Afrique même, le

disciple d'Arnobe ne se fût acquis la réputation d'un

littérateur où d'un grammairien distingué. Il fallait bien

que sa renommée s'étendit au loin, pour que Dioctétien

le fît venir du fond de l'Occident, dans le but de lui

confier la chaire des lettres latines à Nicomédie, où ce

prince avait fixé son séjour. A quelle époque doit-on

rapporter la composition d'un traité que nous ne possé-



LES P&RES DIs L'ÉGLISE236

dons plus, et qui, d'après saint Jérôme, avait pour titre

le Gra'!H?Na!'WeK? C'est ce qu'il est. impossible de dBier-

miner. S'il faut en juger par d'autres ouvrages analo-

gues du même temps, ce livre a dû ressembler beau-

coup à ceux qu'ont laissés deux rhéteurs du troisième

siècle Fortunatianus et Aquila. L'un écrivit un ars

rhelorica sc~o~'ca.par demandes et par réponses; l'autre

traduisit en latin l'ouvrage d'un rhéteur grec, Numénius,
sous ce titre Des ~!<r< des sentences et de r~~ocM~'OM.

Quoi qu'il en soit, tel paraît avoir été le genre d'occu-

pations auquel se livrait Lactance, quand il fut appelé

en Bithynie par Dioctétien, en même temps que le gram-

mairien Flabus. Lui-même fait allusion à ces travauxde

la première partie de sa vie, quand il dit quelque part
« En dissertant sur la véritable sagesse, nous exerçons

une profession bien meilleure, plus utile et plus glo-

ie use que cet art oratoire, auquel nous avons consacré

tant d'années, formant la jeunesse non pas à la vertu,

mais à toutes les habiletés de la malice. Tout en

réduisant à leur juste valeur les exercices de déclama-

tion auxquels on se plaisait si fort dans l'enceinte des

écoles, l'ancien professeur de rhétorique ne méconnaîtra

pourtant pas le profit qu'il avait retiré de ces luttes

fictives pour ta défense, d'une meilleure cause; ces

retours sur son passé nous apprennent en même temps

qu'il n'avait jamais abordé le barreau, se réservant tout

entier pour l'enseignement des belles-lettres.

Lactance était-il déjà converti au christianisme,

quand Dioctétien appela le brillant rhéteur à professer

la littérature latine en Bithynie ? De la part d'un empe-

reur païen, une pareille distinction semblerait bien

indiquer le contraire. Ne nous hâtons pas toutefois de

tirer une conclusion de ce fait; car dans les premières

années de son règne, Dioclétien n'avait pas laissé de se

montrer' favorable aux chrétiens. C'est une figure

étrange que celle de ce Dalmate, en qui l'on ne saurait
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méconnaître un esprit organisateur de premier ordre.

C'est de lui que date à proprement parier l'empire
romain sous sa deuxième forme, tel qu'il se prolongea
en Occident jusqu'à la fin du cinquième siècle, et en

Orient jusqu'au quinzième: et si de savantes combi-

naisons politiques, jointes à un mécanisme adminis-

tratif des plus réguliers, avaient pu remédier à l'affai-

blissement des caractères et à. la ruine des mœurs, les

réformes de Dioctétien ne fussent pas demeurées sans

résultat. On peut blâmer à certains égards sa réparti-

tion du pouvoir entre plusieurs mains; mais il est clair

qu'au milieu d'un ordre de choses entamé de tout côté

par les barbares envahisseurs, cette mesure extrême

trouvait sa raison d'être dans une situation devenue de

jour en jour plus critique. La même'raison qui le por-

tait à ne plus concentrer dans Rome toutes tes forces

de l'empire devait l'éloigner d'un attachement trop

exclusif au vieux culte romain. Une religion sortie de

l'Orient ne pouvait inspirer une antipathie bien profonde

à un prince qui venait de transférer en Asie le siège

principal du pouvoir. Aussi l'historien Eusèbe se répand-
il en éioges sur la tolérance dont Dioctétien usait envers

les ndètes, au commencement de son règne. Cette toté-

rance allait même jusqu'à la faveur. La cour de Nico-

médie était remplie de chrétiens, dont plusieurs occu-

paient les plus hautes charges. Parmi ses chambellans

et ses conseillers intimes, on voyait des hommes d'une

haute p'été, tels que Dorothée, Gorgone et Lucien.

Or c'est dans ce milieu que Lactance allait se trouver,

à son arrivée en Bithynie. S'il est vrai que la religion

n'eût pas fait jusqu'alors la conquête d'une âme si bien

préparée pour la comprendre, l'exemple de tant

d'hommes aussi distingués par leur rang que par leurs

vertus n'aurait pu que faciliter cette conversion. Tou-

jours prompt à chercher un aliment à l'activité de son

esprit, le disciple d'Arnobe avait profité de son voyage
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d'Orient en Occident pour composer en vers hexamètres

un itinéraire d'Afrique à Nicomédie. Aujourd'hui perdue,
cette pièce existait encore à l'époque de saint Jérôme

qui n'oublie pas de la mentionner. A titre d'exercice

poétique, elle différait sans doute d'autres compositions
du même genre, telles que les itinéruires d'Antonin, qui
se bornaient à une simple nomenclature des villes avec
l'indication des routes et des distances. Le mètre

employé par l'auteur indique plutôt un travail d'imagi-
nation qu'un traité de géographie. Toujours est-it qu'au
terme de son voyage, Lactance ne trouva pas les élé-

ments de succès auxquels il aurait pu s'attendre.

Malgré tous ses efforts pour faire de Nicomédie une

seconde Rome, Nicomediam studens urbi Romae co<B-

quare, Dioctétien n'avait pas réussi à y transplanter
le goût des lettres latines. La capitale de la Bithynie
était une ville toute grecque, dont les habitudes ne se

laissaient pas modifier par les caprices d'un despote.
Tout le talent du-rhéteur africain ne suffit point pour

grouper autour de'sa chaire un nombre considérable e

d'auditeurs. Saint Jérôme, qui nous apprend ce détail,

ajoute que, lassé d'un ministère si peu fructueux, Lac-

tance échangea la parole du professeur contre la plume
de l'écrivain. La défense des dogmes de la religion chré-

tienne devint dès lors la principale occupation de sa

vie; et le premier écrit qu'il composa dans ce but, ce

fut son traité sur l'ouvrage de Dieu ou la formation de

l'homme.

En terminant son traité sur t'(NMt~ de Dieu ou la for-
mation de l'homme, l'apologiste chrétien annonçait un

autre ouvrage, moins spécial et plus vaste, dans lequel
il se proposait d'embrasser tous les éléments de la

vraie philosophie, au lieu de s'en tenir à un seul point
de doctrine. Ce livre était celui des Institutions divines,
l'une des productions les plus remarquables de l'élo-

quence chrétienne. Mais pendant que Lactance travail-
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lait à une œuvre destinée à immortaliser son nom, de

graves événements venaient de modifier la situation de

l'Église. Une persécution, sans pareille dans le passé,

avait succédé à la paix dont jouissaient les chrétiens

depuis près d'undemi-siècte;et, chose merveilleuse,

cette attaque, la plus violente de toutes, allait précipiter
le triomphe définitif du christianisme. Sans avoir été

impliqué dans les hasards de la lutte, Lactance devait

être le témoin et l'historien de ces grands faits. A lui de

les résumer dans cet écrit vigoureux qui a pour titre

De mortibus per~ecMtorM~, et qu'on dirait un écho du

jugement de Dieu sur le monde ancien condamné à

'périr, et sur le nouveau prêt à se former. Il n'est rien

de plus émouvant que ce drame par lequel s'ouvre une

nouvelle époque dans l'histoire du genre humain, et qui

se résume dans ces deux noms Dioclétien et Constan-

tin. (Commod., S° et 6° iëcons.)
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APPENDICE

Extrait des œuvres posthumes de Mtf~ Freppel

t. SAINT A'fHANASE ET SES LETTRES PASTOHALKS.

S'il est un nom dans l'antiquité chrétienne qui ait le

privilège d'exciter l'intérêt ou de réveiller l'admiration,

c'est celui de saintAthanase.Défenseur in trépide de la foi

catholique contre l'hérésie arienne, adversaire redouté

sous la restauration idolâtrique de l'empereur Julien,

promoteur actif de la vie religieuse et moraleen Orient,

le patriarche d'Alexandrie s'offre à l'historien impartial

comme un des plus grands esprits et des plus nobles

caractères dont s'honore l'humanité.

Aussi rien n'égale la ferveur d'enthousiasme avec

laquelle les premiers siècles de l'Église célébraient la

mémoire de cet homme que Constantin le Jeune appe-

lait l'homme de Dieu, Théodoret, le grand illuminateur,

Jean de Damas, une pierre fondamentale de l'Église de

Dieu, et dont saint Grégoire de Nazianze pouvait dire en

prononçant son oraison funèbre: « Louer Athanase,

c'est louer la vertu même, car toutes les vertus se

réunissaient dans son âme. »

Presque toutes les œuvres de saint Athanase ont rap-

port à )a- grande controverse qui agita sa vie entière.

Nés de la lutte, ses écrits en portent le caractère. Son

style, éloigné de toute recherche, ne s'applique qu'à

exprimer la doctrine avec force et précision. Sur ce

point Athanase n'a été surpassé par aucun des Pères, et
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peu l'ont cg'ate. Ses c<n? <~co!trs coH<e ~Wë~ en

particu!icr, sont des chefs-d'œuvre d'étoqucncc claire,

solide, nerveuse. Bossuet y retrouvai, cette noble sim-

plicité qui fait les Démosthënos, et., à vrai dire, rien ne

rappelle mieux cette dialectique pressante, cette raison

ferme et grave que déployait l'orateur d'Athènes. Soit

qu'il expose ou qu'it discute, qu'il poursuive ses adver.

saires ou qu'il présente sapropre apologie, son tangage

est simple, ses preuves fortement liées. H se défend

avec dig-nitë comme il attaque avec force. On sent par-
tout i'homnic qui s'efface derrière tadoctrine, et qui ne

s'émeut de hi calomnie que parce qu'elle atteint du

même coup la vérité qu'il défend. TGHe sa vie, tels ses

'cr!ts et, s'i) fa!!ait en exprimer le caractère par un de

ces traits qui sont propres à Bossuet, nous répéterions.

après t'évoque de Meaux, que <.<le caractère de saint

Athanase, c'est d'être grand partout
On conçoit sans peine que, dans un recueil d'écrits

purement polémiques, l'instruction morale n'occupe pas
une très large place. Non pas certes que le patriarche

d'Afexandric n'ait dît quitter fort souvent les hauteurs

de la doctrine, pour la suivre clans ses applications pra-

tiques. Mais, tout. entier a !a grande cause dont il était

!c principal défenseur, il négligeait sans doute de

donner a ses homélies cette belle fof'me que nous ad-

mirons dans plusieurs des Pères de t'Ëgtise grecque.
C'est d'une persécution à l'autre, c'est entre deux exils

que sa parole ardente et sévère entretenait la charité

dans le coeur de son peuple. Cinq fois banni de son

siège, errant et fugitif sur tous tes chemins du monde.

il ne peut se faire entendre de son troupeau pendant

vingt années d'absence. De tu, vient qu'à côté de ses

~YM<ës<~)~K<~M6S, de ses discours de coMt~o~erse et de

ses lettres, nous ne possédons de lui que fort peu de

sermons, et, dans ce petit nombre, i) n'en est aucun dont

l'authenticité ne soit suspecte.
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C'est donc combler une lacune assez regrettable

dans les œuvres de ce grand évêque, que de pouvoir
recueillir quelques-unes des ~H~rMCtïOHSpastoral qu'il

adressait à son peuple. Nous voulons parler des vingt

lettres pascales de saint Athanase trouvées dans un mo-

nastèt'e de l'Egypte.

Nous ne saurions donner une idée plus exacte de ces

lettres-circulaires qu'en les comparant aux mandements

de carême de nos évêques, et c'est là sans doute une

première conséquence de leur découverte, de justifier

par l'antiquité de l'usage un des actes les plus sérieux

de l'autorité épiscopale. Deux parties se retrouvent

dans chacune d'elles une exhortation au.jeûnequadra-

gésimal et à )a communion pascale qui doit le couron-

ner, et un dispositif réglant l'époque et la durée de ces

grands exercices de la vie chrétienne.

On voit par là que ces lettres ont avant tout un but

pratique. Ce sont pour la plupart de véritables homélies

sous forme de circulaires pastorales. Athanase débute

pour l'ordinaire par un cri de joie. La fête de Pâques

approche son cœur d'évoqué s'en réjouit pour le bien

spirituel de son troupeau. H cherche à dévoiler aux

fidèles le sens caché de ces grands mystères qu'il envi-

sage surtout dans leur influence sur la vie morale du

chrétien. Prenant son point de départ dans l'Ancien

Testament, il signale dans la Pâque des Juifs un sym-

bole de la Pâque évangélique. C'est cette antithèse pro-

longée qui fournit la matière la plus féconde à ses déve-

loppements. H est à présumer que le grand nombre de

Juifs qui habitaient Alexandrie'ne rendaient pas cette

insistance inutile. Ce qu'il y a de certain c'est que Atha-

nase excelle à saisir les points de contact et à tracer les

lignes de séparation qui existent entre l'ancienne et la

nouvelle alliance. Son esprit subtil et pénétrant devine

sans peine le sens spirituel des observances mosaï-

ques de là ces applications aussi neuves que fécondes
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qu'il sait.tirer de l'Écriture. Peut-être est-il vrai de dire

que les mêmes idées reviennent un peu souvent sous

sa, pJums. Son style plus abondant que varié offre une

répétition trop uniforme d'images et, de tours ana-

!ogues. Mais ce n'est pas sans une admiration mê)ée de

surprise qu'on parcourt ces pages si nettes et si fermes

qui résument dans une courte exhortation tous les

devoirs de la vie chrétienne.

H va sans dire que les controverses qui s'agitaient

autour d'Athanase se reflètent dans ses mandements de

carême. Plusieurs d'entre eux correspondent à. l'époque

la plus agitée de sa vie. Car, bien que les circonstances

ne lui permissent pas toujours d'accomplir ce qu'il

regardait comme un devoir important de son ministère,
il s'en acquittait chaque fois qu'il lui était possible de

communiquer avec son troupeau. Je citerai comme

exemple la quatrième lettre pascale, qu'il envoya du

camp de Constantin auprès duquel il était allé se

justifier des accusations portées contre lui par les

Aîétetiens. Voici en quels termes il s'excuse du retard

qu'il a mis à rappeler à son peuple les prescriptions du

jeune annuel

« C'est en dehors du temps ordinaire que je vous

écris, mes bien-aimés mais j'espère que vous excuse-

rez mon retard en raison de la longueur du voyage et

de la maladie dont je suis afftigé. Je ne veux pas néan-

moins différer plus longtemps à vous annoncer la fête

de Pâques, commcmondevoir m'y oblige. Et quel temps

plus propice pour entonner l'hymme de la délivrance

que celui où nos ennemis confondus vont subir Je juge-
ment de PEglise! que) moment plus favorable pour
chanter avec Israc) vainqueur de Pharaon « Chantons

a au Seigneur, parce qu'il a fait éclater sa gloire il a

précipité dans !a mer le cheval et Je cavalier. »

Ailleurs, comme dans la dix-neuvième lettre pascale,
il rend grâces à Dieu de l'avoir délivré de la persé-
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cution. De retour de son deuxième exil, après avoir

assisté au concile de Sardique, le patriarche était rentré

triomphant à Alexandrie. Le peuple de cette ville, qui

ne cessa pas un instant de lui rester fidèle, était venu

à sa rencontre et lui avait fait cet accueil enthousiaste,

que décrit Grégoire de Nazianze dans !'é!oge funèbre

de ce grand homme. Pénétré de reconnaissance, Atha-

nase s'écrie au début de sa lettre

« Béni soit Dieu, le père de Notre-Seigneur Jésus-

Christ Un tel commencement convient à notre lettre.

C'est en nous servant des paroles de l'Apôtre que nous

devons rendre grâces à Dieu de ce qu'il nous a rappelé

d'un pays lointain, pournous permettre de vous annon-

cer de nouveau les saints jours selon la coutume usitée.

Car le temps de la fête arrive, mes frères, et la fête

elle-même approche. »

Mais ce qui paraît le plus dans ces instructions pasto-

rales adressées à son peuple de près ou de foin, c'est

te soin qu'il prend à le prémunir contre les erreurs

ariennes. Là-dessus Athanase ne tarit point. Le cadre

restreint d'une ordonnance de carême ne lui permettait

pas sans doute de développer ces grandes questions.

Mais des allusions fréquentes aux menées des héré-

tiques trahissent la constante préoccupation de son

âme. Parfois même il s'élève avec force contre ces

hommes insensés, qu'il accuse de « tuer. le Logos », de

« déchirer la robe du Christ », d'en « mutiler la per-

sonne ». Sous ce rapport, la dixième lettre est la plus

remarquable. Exilé à Trèves en 336, Athanase n'en avait

pas moins écrit à son peuple du fond de l'Occident.

Malheureusement nous n'avons plus le mandement de

carême de cette année-là. Celui dont je parle marque le

retour du patriarche à Alexandrie. Impossible de mieux

établir, qu'il ne le fait, les motifs de l'Incarnation du

Verbe contre les opinions des Ariens

« Le Fils de Dieu a souffert pour rendre impassible
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un jour la nature humaine qui souffrait en lui il est

descendu du ciel pour nous y élever après lui il a voulu

passer par les épreuves d'une naissance humaine pour

gagner nos cœurs il a pris sur lui notre chair corrup-
tible pour déposer en elle un principe d'immortalité

pour nous communiquer la force, it s'est condamne à

là faiblesse en un mot, il s'est fait homme, afin que
l'humanité régénérée par lui pût revivre en triomphant
de la mort. »

Ces grandes idées qu'Athanase développe plus au

long dans son Traité de rD!car7!aft'OK reviennent dans

presque toutes ses lettres pascales. Mais le dogme de

l'incarnation du Verbe n'est pas le seul que l'évêque
d'Alexandrie cherche à inculquer à son troupeau. Il
touche successivement à tous les points de la doctrine.

Quand Vincent de Lérins, accusant avec précision le

concept de la catholicité, dira dans son CotM?MON:'fo~c

Est catholique tout ce qui a été professé toujours, en

tous lieux et par tous, » il ne fera guère que traduire

ce beau passag'e de la onzième lettre

<'Quel bonheur, mes frères, de voir la même prière
et les mêmes actions de grâces s'élever en tous lieux

vers le Père des miséricordes, de voir l'Église catho-

lique, répandue par toute la terre, adorer Dieu d'une

façon identique Qui ne se sentirait ému par un tel

spectacle et porté à se donner tout à Dieu ? t

Athanase n'est pas moins pénétrant, quand il s'agit
de découvrir la source des hérésies. !i appuie fortement

sur la nécessité de la Tradition pour conserver la saine

doctrine

« Les hérétiques, écrit-il dans sa douzième lettre

pascale, lisent bien les saintes Écritures, mais ils ne

tiennent nul compte de l'interprétation des saints. N'y

voyant que des traditions humaines, ils en méconnais-

sent l'autorité: c'est en quoi consiste leur erreur. »

Un ne saurait s'attendre assurément à trouver le
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dogme de l'Eucharistie exprimé, dans ces lettres, avec

toute la clarté que désireraient certains esprits, peu

familiarisés avec l'antiquité chrétienne. Tout le monde

sait avec queiïë précaution l'Eglise primitive exposait

ce grand mystère dans les écrits publics.

Il faut avouer cependant que Athanase est aussi ex-

plicite sur ce point que le comportait la discipline du

secret. Toutes ses exhortations à la communion pascale

tendent visiblement à ce but. Supposez une communion

purement idéale ou une union figurative, et toutes ces

perpétueiïes antithèses entre la Pâque des juifs et la

Pâque des chrétiens deviennent un non-sens. Car, dans

ce cas, il n'y aurait eu de part et d'autre qu'un acte

symbolique, et rien de. plus. Au contraire, l'évoque

d'Alexandrie oppose constamment l'une à l'autre, comme

l'ombre au corps, la figure à la réalité, la prophétie à

l'accomplissement. « Nous ne mangeons plus, dit-il, la

chair d'un agneau, mais la propre chair du Sauveur qui
nous a dit Prenez et mangez, ceci est mon corps.

Ces expressions et d'autres semblables reviennent cent

fois dans le cours de ses lettres, qui ne sont à propre-

ment par ler que le développement de cette pensée.
Il suit de là que ces lettres pascales sont de la plus

haute importance pour l'histoire des dogmes et de.la

discipline ecclésiastique. Ce qui nous parait en ressortir

comme la conclusion principale, c'est que la vie reli-

gieuse des chrétiens d'Alexandrie était réglée, au com-

mencement du quatrième siècle, de la même manière

qu'aujourd'hui. Un grand acte obligatoire, la commu-

nion pascale, coïncidant avec l'époque commémorative

des mystères de la Rédemption, comme préparation

préalable au jeûne annuel prescrit selon la coutume, et

un mandement épiscopal exhortant les fidèles à sancti-

fier ce temps par la pratique des vertus chrétiennes,

voUà ce qu'on rencontre dans les lettres pascales de

saint Athanase,
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i!. LES PÈRES DU DÉSERT.

Entre la mer Rouge et les sables de la Libye s'éi-end, de-

puis Syëne jusqu'à Memphis, une longue vattée, qui, res-

serrée entre deux chaînes de montagnes, finit par s'éiar-

gir et se prolonge, d'un côté vers Alexandrie, pour se

perdre dans les oasis, tandis qu'elle atteint vers l'ouest,

par delà Hétiopotts, jusqu'à l'isthme de Suez. C'est dans

cette vallée fameuse du Nit, sur cette terre antique

de l'Égypte, terre de merveilles et de mystères, au

fond de ces déserts qui s'avancent vers l'Arabie et

vers la Palestine, que le mysticisme chrétien choisit un

lieu de retraite pour s'adonner aux exercices de la vie

contemplative. De même qu'autrefois le prophète Ë)ie

était venu chercher, dans le désert de Jéricho, un abri

contre les persécutions de Jézabel, ainsi beaucoup

d'âmes, fatiguées du triste spectacle qu'offrait alors le

vieux monde décrépit et chancelant, s'enfoncèrent dans

la solitude, pour y goûter une paix que la société ne

pouvait leur donner. L'ancienne Egypte, toute préoc-

cupée des choses de la terre, s'efforçait en vain de rete-

nir la vie qui lui échappait malgré elle. En prêtant toutes

les apparences de la vie aux momies dont elle peuplait
ses pyramides sépulcrales, elle semblait vouloir s'en-

chaîner à ces cadavres embaumés, qu'un souffle faisait

tomber en poudre. Les solitaires de la Thébaïde, au

contraire, n'aspirant qu'aux biens du ciel, cherchaient a

rompre successivement tous tes liens qui les attachaient

à la terre ou plutôt transportant le ciel sur la terre, ils

changeaient en paradis ces déserts, dont le reste des

hommes fuyait les sombres horreurs et de fait, la terre

de Mesraïm sembla devenir un nouvel Éden, quand 1a

vie toute céteste des anachorètes chrétiens eut rétabli te
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commerce intime qui existait dans le principe entre

Dieu et les hommes.

Les dons extraordinaires de l'Esprit-Saint ne pou-
vaient manquer à ces généreux disciples du Christ, et le

miracle de la Pentecôte dut se répéter pour eux dans

toute sa plénitude. Qu'y a-t-il, en effet, de plus mer-

veilleux que la vie des Paul, des Antoine, des Pac<)M!<?,

des illacaire, des Arsène, et de tant d'autres, qui n'of-

frirent, dans leur fongue carrière, qu'un tissu continuel

de faits miraculeux ? Jamais le mysticisme chrétien ne

parut avec plus d'éclat et de fécondité. De même qu'au-

trefois, Dieu se promenait avec les premiers hommes,

suivant l'expression pittoresque de l'Écriture, ainsi

semblait-it converser familièrementavec ces hommesdu

désert, qui faisaient revivre l'innocence et la simple can-

deur du premier âge de l'humanité. Comment n'eussent

ils point acquis un pouvoir souverain sur les éléments

de, la nature, eux qui ramenaient dans toute sa perfec-

tion le règne de Dieu sur la terre ? Comment n'auraient-

ils pas triomphé des puissances des ténèbres, puisqu'H's

effaçaient de leurs âmes jusqu'aux derniers vestiges du

mat? C'est en acquérant sur eux-mêmes un empire ab-

solu, qu'ils étendaient leur domination sur l'ordre exté-

rieur moins ils tenaient de la faiblesse humaine, plus

ils participaient à la puissance divine. En rompant toute

relation avec le reste des hommes, ils multipliaient

leurs rapports avec Dieu, dont ils ressentaient d'autant

plus l'influence qu'ils subissaient moins celle de la so-

ciété. C'était là un avantage de la solitude, dontle silence

perpétue!,concentrant toute l'activité de l'âme audedans

d'elle-même, fortifiait la vie de l'esprit, en affaiblissant

celle des sens tandis que, d'autre part, la règle sévère

des anachorètes, affranchissant l'âme du joug de la ma-

tière, la rendait plus capable de recevoir les communi-

cations célestes. C'est ainsi que, sous te .ciel de l'Orient,
le mysticisme chrétien se développait dans la solitude
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du désert. sujet u'étonnement pour les païens et d'ad-

miration pour les fidèles, qui contemplaient dans ce

spectacle le triomphe de leur foi.

La réaHté de ces phénomènes merveilleux n'est pas
moins certaine que leur variété et ce serait renoncer à

maintenir la certitude historique sur un seul point, que
de se refuser à l'évidence de témoignages si nombreux

et si éc)atants. C'est saint Jérôme qui raconte la vie de

Pau! t'Ermite, d'après le récitde témoins oculaires c'est

saint Athanase qui rapporte les actions de saint Antoine,

son contemporain. C'est par les écrits de ces grands
hommes que nous apprenons Jes guérisons subites, les

lumières extraordinaires, les fréquentes extases, les

prévisions surhumaines qui se rencontrent dans la vie

des Pères du désert. Sans doute, l'imagination a dû par-

fois embellir ces faits, et la légende prendre sa place à

côté de l'histoire la solitude, embaumée par le parfum

de tant de vertus et transformée en un temple d'où s'é-

chappaient sans cesse des cantiques nouveaux, prêtait
si fort à-l'exaltation des facultés de l'âme 1 L'ignorance

des causes naturelles qui modifient si souvent l'aspect

de ces grandes scènes de la nature, les illusions d'op-

tique, si ordinaires dans ces contrées ou le soleil plus

ardent produit des effets merveilleux, devaient donner

plus d'une fois les apparences du miracle & des acci-

dents purement physiques. Si Mutius te solitaire sort

de sa retraite pour arrêter le soleil prêt à se coucher, ne

serait-ce pas qu'une puissante réfraction eût pris les

couleurs d'un pareil prodige, dans {'imagination de

Bessarion qui nous en a transmis le souvenir? Si les

frères de Palestine voient du rivage s'élever au-dessus

de la mer des îles chimériques et des palais imagi-

naires, ou bien un lac immense se dérouler soudain de-

vant eux pour efléter dans ses eaux des bouquets de

dattiers et de sycomores, ne serait-ce pas le phénomène
du mirage, que parfois leur esprit, uniquement occupé
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de l'ordre surnaturel, aura! pris pour une illusion de

l'Esprit tentateur? Et la légende elle-même, cette poésie

mystique de l'histoire, n'est-ce pas un mirage continue),

qui reflète les nuances et les formes des lieux qui J'ont

vue naître? Passant de cellule en cellule, le récit popu-

laire devait porter l'empreinte des diverses contrées

qu'il avait parcourues, et recueillir sur son passage
toutes les fleurs que de pieuses traditions y semaient à

pleines mains. Voilà la légende et sa signification his-

torique loin de porter atteinte à. la certitude du mysti-

cisme chrétien dans le désert, eUe t'augmente et la

fortifie; car en se jouant avec tant d'assurance au mi-

lieu de ces faits surnaturels, elle ne fait qu'attester

combien peu ils étaientrares à l'époque dont elle, retrace

le caractère et l'esprit.

UI. SAINT GttËGOtKE DE NY8SE.

Le premier des orateurs sacrés de l'Eglise grecque, qui

mérite notre attention, est saint Grégoire de Nysse. Frère

puîné de saint Basile, il appartient à cette pléiade

d'hommes illustres dont la Cappadoce fut le berceau.

Comme t'évoque de Césarée,Grégoire prit une large part

aux controverses fécondes, qui valurent au dogme.

catholique tant de précision et de netteté. Il défendit

contre Eunomius la divinité du Verbe, fut persécuté sous

Valens et, dans le cours d'une vie agitée pa.r les travaux

de la foi, parut avec éclat dans la chaire de Constanti-

nople, où il prononça les oraisons funèbres de l'impé-

ratrice Flacille et de sa fille Pulchérie. L'éminent cri-

tique, qui a su retracer avec tant de charme le tableau

de l'éloquence chrétienne au quatrième siècle, consacre

quelques lignes à ce Père si peu connu et si digne de

l'être « L'évoque de Nysse, dit-il, n'avait pas, comme
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saint Basile, le don de tout embellir par l'imagination et

ie sentiment. Sa méthode est sèche, ses altégories sont

subtiles. i! n'a pas non plus cette couleur orientale, qui
charme dans la ptupartdes orateurs de FEg'Hsegrecque
chose singulière! il est mystique par le raisonnement

seul il est mystique sans être enthousiaste. Son âme

n'est point échauffée par les grands spectacles du chris-

tianisme naissant; mais il a l'air d'appliquer les caté-

gories d'Aristote a cette œuvre d'inspiration et de foi.

J'avoue que cette appréciation de M. Villemain m'é-

tonne un peu. Si l'on pouvait, à mon avis, reprocher

quelque chose à Févêque de Nysse, ce serait moins la

sécheresse que l'abus de l'imagination. Sans doute

Grégoire porte, au milieu des questions ardues de la

métaphysique chrétienne, un esprit subtil et pénétrant.
Dans ses douze discours contre Eunomius, il devance

les scolastiques par la sagacité de l'analyse et la finesse

des distinctions. Mais il n'en est pas moins vrai que sa

diction est brillante et richement co!orée. Ce qui la dé-

pare assez souvent, c'est un goût peu sévère, le retour

trop fréquent des mêmes images, une pompe d'expres-
sion qui devient de l'emphase. En généra), ses dévelop-

pements pèchent par la longueur tes rapprochements

qu'il établit sont parfois plus ingénieux que fondés.

Mais il ne serait pas juste de lui refuser la chaleur du

sentiment. Sa vie de Grégoire le Thaumaturge prouve
assez que les grands spectacles de la foi naissante exci-

taient en son âme un enthousiasme vrai. Toutes ces

qualités et ces défauts se retrouvent également dans

ses oraisons funèbres de Putchérie,de Flacille et deMé-

!èce. (Bossuet, 24" teçon.)

fV. SAINT GHËGOIREDE NAZtANZEET SAtNT BASILE.

Tout le monde connaît la touchante amitié qui unis-

sait entre eux ~r~o<re ~Va~tSH~eet ~M! C'est t~,
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sans nul doute, un des épisodes les plus intéressants

dans la vie des grands hommes de t'Eg'Hse. En péné-

trant ces âmes d'élite de sa sève divine, le christianisme

n'avait fait qu'ajouter aux affections légitimes du cœur

plus de déHcatesse avec plus de pureté. Nés sous le

même ciel de la Cappadoce, plus tard condisciples à

Athènes, ils ne s'étaient jamais perdus de vue durant le

cours de leur vie si pleine et si agitée. L'histoire n'a

rien de plus beau que ces deux existences étroitement

enlacées et se déployant avec éclat dans une harmonie

féconde. Leur correspondance mutuelle, plus encore que
leur vie, témoigne de cette amitié qui devait croître

chaque jour dans la défense et dans les périls d'une

même cause. C'est donc une scène unique dans l'his-

toire de l'éloquence sacrée que celle où, avant de s'en-

sevelir dans la retraite, en quittant le siège de Cons-

tantinople qui lui avait valu tant de persécutions,

Grégoire de Nazianze vient saluer à Césarée le tombeau

de son vieil ami, et consacrer à cette chère mémoire

« les restes d'une voix qui tombe et d'une ardeur qui

s'éteint ». C'est ce ton de mélancolie religieuse, inspiré

par les souvenirs de l'amitié, qui prête tant de charme

à l'oraison funèbre de saint Basile. Grandeur du sujet,
solennité de la circonstance, talent de l'auteur, tout

contribue à faire de ce discours le chef-d'œuvre de l'é-

loquence funèbre dans_les premiers siècles de !'Ëg!ise.

Ici, nous trouvons la véritable création de l'oraison

funèbre, sous la forme que le dix-septième siècle accep-
tera en la perfectionnant. Grégoire de Nazianze trace la

biographie de saint Basile, mais comme il l'anime par
les grâces de PéfoquencetH groupe autour d'elle les

évènements de son temps. Elle devient sous sa plume

une page d'histoire vivante et coioree. Rien de plus ad-

mirable que l'art avec lequel il sait varier le ton en sou-

tenant l'intérêt. H s'excuse d'abord de n'avoir pas rendu

plus tôt à son ami ce devoir funèbre. Les périls de la foi
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!e retenaient ailleurs; et c'était là, sans doute, dit-il en

commençant, t'hommage le plus éclatant qu'il put rendre

à la mémoire d'un homme, dont la vie entière n'avait t

été qu'une série de combats pour la cause de l'Ëvang'ilc.
Il passe alors à l'enfance de Basile, dont il loue les

vertueux parents et dont H rappelle les premières

études. A ce sujet, le vieil évêque retrouve tout l'en-

thousiasme de sa jeunesse, pour cëtébrer l'érudition

profaner 11 s'élève avec indignation contre les chré-

tiens de son temps qui prétendaient fa proscrire, et

tes appelle, sans détour, des hommes d'ignorance

et de ténèbres. De lit nous le suivons à Athènes et

nous assistons à la vie intime des deux amis. C'est

peut-être la partie la plus attachante du discours.

L'orateur est obligé de se mettre en scène; et c'est avec

une simplicité pleine d'émotion qu'il se joue dans les.

mille détails qui réjouissent ses souvenirs. Rien n'est

oubtié. L'arrivée de Basile a Athènes, où l'a précédé sa

réputation, la gravité de son caractère qui l'exempte
d'une farce burlesque usitée pour les nouveaux venus,

la jalousie des jeunes Arméniens qui cherchent a, cir-

convenir le brillant élève, l'appui que son ami lui prête

dans ces rivalités d'étudiants, leur intimité enfin deve-

nue célèbre dans la Grèce entière, tout cefa est raconté

par le vieillard avec un charme de naïveté qui, a. de si

longs siècles d'intervalle, touche le cœur et l'attendrit.

Avec la vie publique de Basile, s'ouvre la seconde

partie de son oraison funèbre. On dit adieu _à Athènes,

a. ses écoles, a ses philosophes. Les luttes de la foi

réclament les deux jeunes athlètes. Basile le premier

descend dans la lice. ît consacre à Césarée, sa patrie,

les prémices de son ministère. Mais la jalousie, que pro-

voquent les succès de sa parole, l'oblige a se réfugier

avec son ami dans un monastère du Pont. La persécu-

tion de Valens l'en retire.Élu métropolitain de la Cappa-

doce, il défend, par ses écrits) l'orthodoxie menacée. Ici,
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la scène grandit, le ton s'élève. Grégoire trace d'une

main ferme le tableau de ces temps orageux

« Par où commencerai-je, s'écrie-t-il, la description

du combat que Valens nous a livre? Exil, fuite, confis-

cation des biens, tentatives ouvertes, embûches secrètes,

tout lui paraissait bon; flatteur habile, quand l'occasion

s'en offrait, il obtenait par la violence ce qu'il ne pou-

vait espérer par les séductions de la parole. On vit alors

les évêques orthodoxes, chassés doreurs sièges, faire

place à des intrus, qui n'avaient d'autre mérite que leur

attachement aux opinions pernicieuses de l'empereur.

On vit ces docteurs pestiférés aller de lieu en lieu, men-

diant 'des signatures impies et répandant des écrits

mille fois pires que leurs actes. Quantaux prêtres restés

fidèles, on les descendait dans la mer sur des navires

embrasés. A l'ardeur qui animait ces fameux généraux,

vous eussiez dit qu'ils allaient subjuguer les Perses, et

réduire en leur puissance les Scythes ou toute autre

nation barbare. Non, il leur fallait des exploits plus

dignes d'eux. C'est aux églises qu'ils s'attaquaient; ils

s'é)ançaient sur les autels, mêlant le sang humain au

sacrince non sanglant ils portaient l'ignominie aux

Vierges. Tel est le récit de ces fait.s dont le souvenir

seul nous arrache encore des larmes. »

Un homme cependant devait arrêter la persécution,

par sa courageuse attitude et l'intrépidité calme de sa

foi. L'orateur a compris qu'il fallait laisser à de tels

actes leur éloquence simple et nue. Se bornant au r6)e

de narrateur, Grégoire raconte dans tous ses détails

cette scène immortelle, où Févêque de Césarée désarme!

le préfet de la Cappadocc par la sérénité de son âme et

l'énergie de ses réponses.

Au sortir de ces luttes, que l'orateur retrace avec une

noble simplicité, on se repose avec joie dans la pein-

ture calme et douce des vertus de saint Basile. Non pas

qu'il faille voir, dans cette face nouvelle du sujet; une
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partie nettement tranchée ou une subdivision du dib-

cours.

L'oraison funèbre, telle que Grégoire de Nazianze et

les Pères en général la concevaient, n'offre point ce plan

rigoureux ni cette ordonnance savante et régulière que
nous rencontrons au dix-septième siècle. Le souffle de

t'inspirationy circule plus librement: de là, moins de

méthode, il est vrai, mais plus d'abandon et plus de
naturel. L'orateur s'eS'ace davantage et l'art se devine
moins facilement. Ainsi les vertus de saint Basile se

trouvent semées ça, et )n*dans le discours elles s'enca-

drent d'elles-mêmes au milieu des faits, et prêtent à !'é-

loge un accent de vérité, qui se refuserait peut-être à des

calculs plus savants. Grégoire, d'aiUeurs, avait pu appré-
cier par tui-même tout ce que cette belle âme renfermait

de pureté et de desintéressement.H venge la mémoire de

son ami du reproche d'arrogance, que lui avait valu une

sévérité toute chrétienne, auprès des hommes retâchés

de son époque. C'est surtout en rappelant l'insigne
charité du saint évoque qu'il se livre au transport de

son admiration.

On conçoit que la mort d'un tel homme ait dû causer

dans tout l'empire des regrets unanimes. Aussi Grégoire

invite-t-U, en terminant, les princes et les peuples à se

joindre à lui dans une bénédiction commune. Grégoire

de Nazianze appelle de même, autour du tombeau de

Ba.si)e, tous ceux qui l'avaient admiré pendant sa vie.

Prêtres et fidèles, petits et grands, riches et pauvres,
savants et ignorants, it tes fait défiler tous auprès de

ces restes funèbres. Puis enfin, le vieillard se présente
lui-même avec ses cheveux blancs. Il prie son ami

d'agréer les derniers efforts d'une voix qui lui a été

chère autrefois (car ce mot si connu de Bossuet

revient encore à Grégoire de Nazianze). Qu'on juge
de i'émotion qui, dans ce moment-Jà, n'a pu man-

quer de gagner le peuple de Césarée, ce peuple si
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impressionnable, qui chérissait Basile comme un père,
à tel point qu'il avait failli massacrer un jour le pro-

cureur de la province, qui s'était porté à des excès de

violence contre le saint évêque Des larmes et des san-

glots devaient répondre à la parole de Grégoire. C'est

une de ces scènes d'éloquence qu'il suffit de rappeler,

pour en faire comprendre toute l'émouvante poésie.

L'éloge funèbre de saint Athanase forme pendant
avec celui de saint Basile. Non pas qu'il faille lui

reconnaître le même mérite, bien qu'il en ait beaucoup.
On n'y retrouve pas cet intérêt de circonstance, qui

ajoute tant de charme au discours que je viens d'ana-

lyser. II se recommande néanmoins par de bonnes qua-
lités.

Avant de prononcer les oraisons funèbres dont nous

venons de parler, saint Grégoire avait rendu le même

devoir à presque tous les membres de sa famille à son

frère Césaire d'abord, puis à Gorgonée, sa sœur, et

enfin à son propre père.
Dans ces discours moitié de.famille, moitié publics,

on s'explique sans peine pourquoi Grégoire de Nazianze

a excellé dans l'oraison funèbre. C'est que, chez lui, le

sentiment allait de pair avec l'imagination. Nature

enthousiaste et ardente, le beau moral l'impressionnait

vivement; la vertu le touchait par tous ses aspects,

simples ou héroïques, sévères ou gracieux. De là, cette

chaleur qui anime sa parole dans le récit des belles

actions. Telles il les sentait, telles il savait les peindre

c'est en quoi le servait une riche et brillante imagi-

nation, qui a fait de lui le poète du christianisme, dans

cet âge d'inspiration et de foi. On a dit de ses oraisons

funèbres que ce sont autant d'hymnes. J'accepterais

un pareil jugement comme l'expression de la vérité

entière, n'étaient ces aperçus profonds sur l'histoire de

son temps, et ces vues théologiques qui trahissent par"

tout, dans le poète de Nazianze, celui que l'Église
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grecque a surnommé le théologien parexceUeuce. Gré-

goire est, en effet, un des esprits les plus complets

qu'ait produits l'antiquité chrétienne. Chez lui, le doc-

teur n'ôte rien à l'artiste, et l'historien relève l'orateur.

Qu'on ajoute a tant de quaUtés ce dédain des choses de

la terre qui donnait des :n)es à son génie contemplatif,

ceg'oût de la solitude qui le tournait sans cesse vers la

méditation des grandes vérités de la foi, une tristesse

sacrée qui est l'âme de l'éloquence évangélique, comme

l'a si bien dit La Bruyère, et je ne sais quelle profon-
deur de mélancolie chrétienne si propre à donner le,

ton de l'oraison funèbre et l'on n'aura pas de diffi-

culté à comprendre pourquoi ce genre d'é'oquence a

valu à l'ami de saint Basile de si grands succès.

V. S.UNT AMBROtSË.

Le nom d'~tM&roMerappelle le' génie le plus tendre

et le plus orné qu'ait enfanté l'EgUse latine au

quatrième siècle. Par une coïncidence assez frap-

pante, l'évoque de Milan se vit appelé à louer après
leur mort ceux qui, pendant leur vie, lui avaient

suscité le plus d'embarras et même de persécutions. De

là l'intérêt tout particulier qui s'attache à ses orai-
sons funèbres de Valentinien le Jeune et de Théodose.

L'évoque de Milan excelle dans le pathétique. Doué,
ainsi que Grégoire de Nazianze, d'une imagination de

poète, il porte dans l'expression de la douleur une plus

grande vivacité de sentiment. De là vient qu'il dispute
a ce Père la palme de t'éioquence funèbre dans les pre-
miers siècles de l'Église. Mais pour saisir le caractère

de cette parole si douce, si onctueuse et si ucurie, i!

faut lire les deux discours qu'il consacra a. la mémoire

de son frère Satyre.
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Déjà nous av.ons rencontré sur notre route des œuvres

analogues. Ceci nous amène naturellement à une ré-

flexion c'est que le christianisme, loin de contrarier

les sentiments tégitimcs du cœur humain, !es déve-

loppe en les purifiant. Sans doute, l'Evangile est venu

déclarer la guerre aux instincts dépravés de l'homme i

cette lutte de la grâce et de ta nature est même ce qu'il

y a de plus caractéristique dans la loi chrétienne, envi-

sagée comme loi morale. Mais l'anathème évangélique

n'atteint pas la nature dans ce qu'elle a de vraiment

beau et de grand..En étouffant dans le cœur de l'homme

le germe de l'amour déréglé, le christianisme ne tarit

point la source des affections' légitimes. Bien au con-

traire, il affranchit le sentiment de cet égoïsme charnel

qui le tient concentré en lui-même, et lui communique

ainsi plus de vigueur et de vraie liberté. II le débarrasse

de ce qu'il a de bas et de grossier, et, l'élevant au-des-

sus de la matière, l'affine, le spiritualise, le rend plus
vif et plus délicat. C'est un fleuve qui, ramené à un

cours moins irrégulier, se creuse par là même un lit

plus profond. Voilà pourquoi on ne trouvera nulle

part, comme dans une âme vraiment chrétienne, la

piété filiale, l'amour fraternel, toutes ces affections qui

font le charme de la société humaine. La raison est

toute simple. Délivrez une fleur du ver qui rongeait sa

racine, vous lui rendrez la fraîcheur avec la vie. It en

est de même du sentiment. Dégagé par une main di-

vine des vils instincts qui l'étouffent, le cœur humain

puise son énergie dans sa liberté, et, se détachant de ce

qui n'est pas digne de lui, il se reporte vers les objets

légitimes de sa tendresse, avec toute la vivacité de sa

force et la fraîcheur de sa pureté.

J'insiste là-dessus, car ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on
a accusé la religion catholique d'absorber la nature par
la grâce, et de faire disparaître l'homme dans le chré-

tien et je ne veux pas nier que certaines exagérations
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de conduite et de langage n'aient fourni 'quelque pré-
texte à ce reproche. Mais, en droit comme en fait, rien

n'est moins fondé. Sous l'empire de la grâce, la nature,

j'entends la nature bonne, la nature vraie, conserve

tous ses droits le chrétien retève l'homme, ma.is.ao le

détruit pas. Voyezles grands génies du quatrième siècle,

auxquels il faut toujours en revenir pour saisirl'expres-
sion ta plus élevée de l'esprit chrétien Aveugle sans

doute, quiconque ne verrait pas l'effet d'une grâce toute-

puissante, dans ces natures d'une nouvelle trempe que
l'amour de Dieu exaltait jusqu'à un héroïsme surnatu-

rel. Mais ce qui me charme, je l'avoue, dans ces âmes

énergiques, c'est de voir avec-quelle grâce naïve et tou-

chante elles se jouent dans les sentiments les plus na-

turels du coeur humain. Quand je veux juger, par

exemple, de ce que peuvent devenir, dans un cœur fa-

çonné par l'Ëvangile, la piété d'un nts, !'amour d'un

père ou d'un frère, je lis les pages où saint Jean Chry-
sostôme rappelle avec émotion la douleur qu'il avait

éprouvée, en se séparant de sa mère pour se vouer au

sacerdoce; je lis cette ravissante épître, dans laquelle
saint Hilaire exhorte sa fille Afra à choisir le Christ pour

époux; j'écoute saint Ambroise épanchant son cœur de

frère sur la tombe de Satyre, et je me dis: Non, !a. grâce
ne détruit point la nature, l'Évangile n'éteint pas les

affections du cœur l'homme se retrouve dans le chré-

tien, avec moins de faiblesse et plus de dignité. (Bos-

suet, 26'*ieçon.)

VI. LES ÉPtTREg CONSOLATOIRESDE SAINT JÉRÔME.

Les épitres consolatoires de saint Jérôme sont au nom-

bre de sept, et presque toutes consacrées à la louange
d'iHustres dames romaines, que saint Jérôme dirigeait
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dans les voies de la perfection. La première est adressée

à Paula, pour la consoler de la mort de sa fille BlésUlë.

La deuxième à l'évêque Héliodore c'est un éloge fu-

nèbre à peu près complet du jeune prêtre Népotien,

enlevé à la fleur de l'âge. Dans la troisième, on rappelle

à Pammachius les vertus de sa femme Pauline, fille de

Paula, qu'il venait de perdre. La quatrième, adressée à

Océanus, retrace la vie de Fabiola. Dans la cinquième,

saint Jérôme cherche à consoler Salvina de la perte de

Nébride, son mari, dont il retrace les grandes qualités.

La sixième et la septième, adressées à Eustochie et à

Principia, filles de Paula et de Marcelia, renferment l'é-

loge funèbre de ces pieuses chrétiennes. On croirait

peut-être que ces lettres, épanchements familiers d'une

douleur intime, excluent toute recherche. Non, il y a

beaucoup d'art, trop même peut-être. Tout en faisant

bon marché de la rhétorique, saint Jérôme tient à en ob-

server les régies. S'il vient à s'en écarter, il s'interrom-

pra pour se dire: .E.~CM~rMH~ne ~'&tpr<BCep~ rAë~orMM?I

as-tu oublié les préceptes des rhéteurs? Il ne craint pas,

en écrivant à des personnes d'un esprit cultivé, de dé-

ployer tout le luxe de l'érudition classique. Les.vers de

Virgile ou d'Horace coulent sous sa plume, avec la même

facilité que les textes de l'Écriture sainte. Il ne faudrait

pas conclure de là que ces lettres sont des pièces de rhé-

torique émaillées de citations profanes. Non, jamais la

douleur n'eut d'expression plus vraie, plus franche, j'a-

jouterai plus éloquente. Il y a, sans doute, quelque

teinte d'uniformité à travers des épîtres qui traitent à

peu de chose près, le même sujet. Mais quel esprit!

quel éclat quelle verve quelle finesse de traits et quelle

richesse de coloris, dans le tableau des vertus de ces

austères chrétiennes, que l'Église présentait au monde

païen comme l'image la plus pure et la plus sainte de

la vertu! Il y a là des pages qui valent l'éloquence du

discours. Jérôme dépeint les grandes choses de la foi
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avec une imagination forte et souple, sévère et gracieuse

que je ne retrouve au môme deg'ré que dansTertuiïien.

Ses lettres sont en quelque sorte l'histoire de la vie in-

time, de la vie morale du quatrième siècle, dont la

poésie se reflète sur quelques nobles figures. Fabiofa,
cette descendante des Fabius, entourée des pauvres
de Rome, dont elle lave les btessurcs, en expiation des

désordres de sa vie passée; Paula, cette fille des Sci-

pions, qui renonce aux délices de Rome pour s'enseve-

lir, à Bethiéem, dansl'obscuritéde la retraite; Marce!)a,
son égale en noblesse, son émule en piété; Nébridc,
l'ami d'enfance d'Arcadius et d'Honorius, qui n'use

de son crédit que pour devenir le refug'e des malheu-

reux toute cette Rome chrétienne qui s'élève sur les

débris de la Rome païenne, reçoit du pinceau de l'il-

lustre écrivain sa couleur et sa physionomie.

V!L SAt~T BHR~AttD.

Transportons-nous par la pensée dans l'un des

monastères les plus fameux du douzième siècle.

Apres une journée de travail, la cloche du soir

vient de réunir les frères. Sept cents religieux sont

là, sous )e regard de Dieu puis l'abbé se !ève au

milieu d'eux. Cet homme à la face amaigrie par la

pénitence, qui, au dire de ses contemporains, resseïn-

btait plutôt à un esprit qu'à un homme, toute l'Europe
le connaît. Il y a quelques jours à peine, il revenait

de ntatie où sa parole puissante avait étouffé un

schisme. Arraché, sans cesse, malgré lui, à la solitude

par les affaires de la chrétienté dont il est l'âme et la

tête, il vient de regagner sa retraite favorite, et il se

retrouve avec bonheur dans l'assemblée de ses frère?.

Le monastère dont je parle, c'est l'abbaye de Clairvaux,
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et dans l'orateur que nous allons entendre, vous avez

reconnu saint Bernard.

Or, à cette époque de sa vie, Bernard expliquait aux

religieux le Cantique des cantiques. Vingt-cinq sermons

sur ce livre mystérieux n'avaient pu épuiser les res-

sources de son éloquence, et il venait de reprendre son

sujet là où il l'avait laissé. Mais à peine a-t-il commencé

son discours, qu'une émotion subite l'oblige d'inter-

rompre. Quelques jours auparavant, Gérard, son frère

bien-aimé, le compagnon de ses travaux, le conndent

de toute sa vie, avait été enlevé à son cœur. Maîtrisant

la douleur qui déchirait son âme, Bernard avait assisté

l'œil sec aux funérailles de son frère bien plus, il les

avait célébrées lui-même, et, au milieu des sanglots qui

étouffaient la voix de ses religieux, il avait, debout sur

la tombe de Gérard, récité pour le défunt les prières de

l'Église. Mais la nature allait recouvrer ses droits. De

retour dans l'assemblée des fidèles, l'abbé de Clairvaux

sentit que son cœur allait se briser sous la contrainte

qu'il lui avait imposée, et la parole venant à lui man-

quer sur le texte qu'il avait choisi, sa douleur éclata

avec d'autant plus de vivacité qu'il l'avait contenue

jusqu'alors.
Gérard était pour l'abbé de Clairvaux, ce que

Satyre avait été pour saint Ambroise. Aussi cette

oraison funèbre offre-t-elle de nombreux traits de

ressemblance avec celle de Satyre, à tel point que

Bérenger, disciple d'Abailard, prenait texte de là

pour accuser saint Bernard de plagiat. On ne peut
nier assurément qu'il n'y ait une grande analogie

entre les deux discours, mais elle résulte surtout de

l'identité du sujet. A l'exemple de Satyre qui gérait les

affaires temporelles d'Ambroise, Gérard avait pris une

large part à l'administration de Clairvaux son bon

sens dirigeait en quelque sorte le génie de son frère,

et son activité lui épargnait bien des soins fastidieux.
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Grâce à lui, Bernard pouvait mener de front tes occupa-
tions multiples qui se partageaient son temps. C'est ce

qui resserrait plus étroitement encore les liens d'affec-

tion qui unissaient les deux frères. L'orateur est admi-

rable de tendresse lorsqu'il rappelfe les services qu'il a

reçus de Gérard, et qu'il peint ces vertus modestes qui

fuyaient tout éclat, pour s'ensevelir dans l'obscurité du

travail manuel. On mesure, en lisant ces pages pleines

d'émotion, toute la puissance pathétique du talent de

saint Bernard.

Le christianisme n'ôte rien aux affections légitimes
du cœur, de leur force et de leur vivacité. Certes, en

voiià une preuve touchante. Cet homme, qui, au milieu

des austérités du cloître, exhale en plaintes déchirantes

la douleur d'un frère, montre assez par son exemple

que te véritable chrétien ne rougit pas de l'homme, et

que l'EvangHe n'est pas autre chose que le code de la

nature humaine restauré par la grâce et sanctionné par
Dieu.

Mais quelle résignation sublime au milieu de si pro-

fonds regrets Loin de murmurer contre les décrets de

la Providence, Bernard remercie Dieu de lui avoir con-

servé si longtemps celui qu'il aimait. L'année précé-

dente, Gérard était tombé malade à Viterbe, où il avait

accompagné son frère. Saisi de tristesse, à l'idée qu'il
laisserait ces chères dépouHIes sur la terre étrangère,
l'abbé de Clairvaux n'avait demandé à Dieu, pour toute

grâce, que de donner à Gérard ta force de terminer son

voyage, et de ne le rappeler à lui qu'après leur retour

à Clairvaux. « Seigneur, s'écrie-t-il, tu m'as exaucé, i!

s'est rétabli, et nous avons achevé la tâche que tu nous

avais imposée nous sommes revenus la joie dans le

cœur et chargés de nos trophées pacifiques. J'avais

presque oublié notre convention, mais tu t'en es sou-

venu. J'ai honte de ces sanglots qui m'accusent de pré-

varication, Il suf~t tu as repris ton bien, tu as réclamé
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ton serviteur. Ces pleurs marquent le terme de mes

paroles: c'est à toi, Seigneur, de marquer le terme et

la mesure de mes larmes. N Cette oraison funèbre,

ouverte par une explosion involontaire de la douleur, et

fermée brusquement par des sanglots, est le témoi-

gnage le plus irrécusable de la sensibilité de saint

Bernard elle montre, sous un jour nouveau et à peu

près inconnu, cette belle nature où la fermeté du carac-

tère s'alliait à la tendresse du cœur.

En prononçant l'éloge funèbre de son frère, dans l'as-

semblée des religieux de Clairvaux, saint Bernard rem-

plissait une tâche qui lui était habituelle. Comme nous

l'apprennent les historiens de sa vie, il ne dédaignait
môme pas de célébrer après leur mort les vertus de

simples frères convers. Ces épanchements familiers

d'une douleur éloquente ne sont pas arrivés jusqu'à
nous. Il existe néanmoins, dans le recueil de ses

œuvres, un discours de ce genre qui rivalise pour la

vérité du pathétique avec l'oraison funèbre de Gérard,
dont il forme le pendant.

Humbert, prieur de Clairvaux, avait été l'un des pre-
miers compagnons de saint Bernard. Cinquante années,

passées dans les exercices de la pénitence, avaient fait

de cet homme un modèle accompli de la vie religieuse:
et l'abbé de Clairvaux le chérissait tendrement. Aussi

indulgent pour les autres que sévère envers lui-même,
Bernard ne pouvait obtenir du fervent religieux qu'il se

relâchât tant soit peu de ses austérités. Ni l'âge, ni les

infirmités ne purent diminuer, jusqu'à la .veille de sa

mort, les pratiques de mortification qu'il s'était impo-
sées. U convenait qu'une telle vie reçût une première

récompense dans la parole du .grand orateur. Le lende-

main du jour où le prieur de Clairvaux eut terminé sa

carrière, Bernard prononça son oraison funèbre dans

l'assemblée des frères.

On ne s'attend pas certainement à trouver dans
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ce discours de la pompe ou de l'emphase. L'étoge
d'un religieux ne comportait ni l'élévation du ton, ni la

solennité du langage. Non, tout y est simple et grand.

C'est un père qui épanche son cœur au milieu de ses

fils. Il y a sans doute, dès le début, quelque chose dfi

dramatique, dans ce défi jeté à la mort qui n'a pu

atteindre l'âme de ce saint homme, et qui, même se

verra forcée de lui rendre un jour le corps dont on Fa

dépouillé. Mais ce qui fait le charme principal de cette

allocution, c'est la simplicité qui y règne. L'orateur

s'efface derrière cette vie, plus éloquente que tous les

discours, qui s'est écoulée silencieuse et calme à

l'ombre d'un monastère. C'est l'humble religieux qui,

du fond de sa tombe, va lui-même instruire ses frères.

Bernard lui prête sa voix, en rappelant quelle a été la

vie du bien-aimé défunt « Qui jamais, dit-il, a pu sur-

prendre sur ses lèvres une médisance ou une légèreté,

une parole de vaine gloire ou d'envie? Qui jamais l'a

entendu juger ses frères ou prendre part aux juge-
ments qu'on portait sur eux? Jamais propos vain ne

sortit de sa bouche, et l'on rougissait même. d'en tenir

en sa présence. Beaucoup d'entre vous n'ignorent pas

quelles maladies l'accablaient; mais son âme était su-

périeure aux années, et son courage ne savait pas céder

aux infirmités. C'est avec une surprise mê!ée d'admira-

tion qu'on le voyait franchir les vallées, été comme hi-

ver. gravir tes montagnes malgré son grand âge, pour

partager le travail des jeunes frères. Lorsque, pressé

d'affaires, je le retenais auprès de moi pour prendre
conseil de lui, je le voyais triste et inquiet, jusque ce

que je l'eusse rendu à votre société. »

On conçoit l'impression que cette éloquence simple et

douce devait produire dans une telle assemblée mais

l'émotion a dû arriver à son comb'e quand Bernard, se

mettant lui même en scène, s'écriait dans l'affliction de

son âme « 0 mon Dieu vous m'avez enlevé mes frères



DES TROtS PREMtEHS SIÈCLES 267

selon la chair, vous m'avez enlevé ceux qui étaient mes

frères selon l'esprit, et dont la sagesse me servait de

lumières vous avez fait le vide autour de moi, en frap-

pant coup sur coup, à mes côtés, ceux qui me soula-

geaient dans le fardeau que vous m'avez imposé. De

tant d'amis, Humbert seul me restait, de tous le plus

cher, parce qu'il était le plus ancien vous me l'avez

pris également il vous appartenait. Me voilà seul dé-

sormais je leur ai survécu à tous, je meurs dans cha-

cun d'eux. Mais non, je ne m'élève pas contre vos juge-

ments loin de moi le murmure) La douleur seule ins-

pire ma parole. » On n'analyse pas de tels sentiments

il suffit de les rappeler pour en faire comprendre l'élo-

quente vérité.

Nous nous sommes arrêtés un peu longtemps au milieu

de ces scènes de famille, où l'oraison funèbre nous appa-

raît sous un aspect nouveau; mais cet épisode n'est pas
sans intérêt dans l'histoire de l'éloquence sacrée. Sans

doute, le thème des discours dont je viens de parler, ce

n'est pas une vie qui fait bruit dans l'histoire; ce n'est

pas l'éloge d'un grand prince ou d'un héros. Là, pas de

pompes extérieures, pas de faste, point d'appareil; une

parole simple et sans apprêt, des regrets touchants sur

la tombe de quelques moines obscurs; voilà l'oraison

funèbre dans le monastère du douzième siècle. Mais

j'ignore s'il est une scène d'éloquence qui vaille celle-là,
en grandeur véritable et en poésie. Cette vallée solitaire

encadrée d'épaisses forêts cette abbaye, dont le silence

n'est interrompu que par la voix de la prière; cette

église simple et nue, qui invite l'âme aux graves pen-
sées de la foi cette assemblée d'hommes, qui, loin du

tumulte et des agitations du monde, sont là, recueillis

dans l'attente de l'éternité; puis, au milieu d'eux, le

plus grand orateur du siècle, l'orateur des rois et des

peuples, venant épancher son âme sur la tombe ignorée

de ses frères tout cela forme un spectacle dont le sou-
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venir seul remplit l'âme d'émotion. Le sublime reli-

gieux n'a rien de plus saisissant, et Bossuet hn-môme e

étalant une grande vie devant la cour de Louis XFV,

n'offre rien à l'imagination qui la frappe plus vivement,

que saint Bernard prononçant !'éioge funèbre d'un

humble religieux dans le monastère de Clairvaux.

V!)î. LE MYSTtCtSME CHRÉTIEN.

IJ suffit de considérer l'homme tant soit peu attenti-

vement, pour se convaincre aussitôt que sa vie se

déploie en deux sens divers, qu'elle est tout à la fois

c~ë~eM/'e et M~nsKrc. Montaigne a dit quelque part

dans ses Essais: « Nous ne sommes jamais chez

nous, nous sommes toujours au-delà. » Jamais, c'est

dire trop. Le fait est que nous n'y sommes et ne pou-

vons pas y être toujours. La nature et la société, ces

deux grandes sphères au milieu desquelles se meut

l'existence humaine, nous sollicitent sans cesse, et nous

enlevant à nous-mêmes, nous emportent, nous entraî-

nent hors de nous. Cédant à l'attrait qui l'invite,

l'homme se plonge dans ce double mifieu,s'yrépand,s'y
absorbe. Il promène de tous côtés son activité inquiète,
il passe d'un objet à J'autre, s'y arrôte ou s'en éloigne,

s'y fixe ou s'en détourne. Pour satisfaire ce besoin de

vie extérieure qui le presse, qui le tourmente, qui le

pousse à sortir de lui, il noue avec tout ce qui J'entoure

une infinité de relations, s'y implique, s'y déve!oppe:
il va et il vient, il donne et il reçoit, il agit et il réagit

et ce mouvement, cet échange perpétuel, ce flux et

reflux des choses du dehors, qui emporte et qui ramène

tour à tour le flot de la vie, voilà ce qui constitue le jeu

multiple et varié de sa vie extérieure et sociale.

Mais vivre hors de soi, vivre avec la nature et la
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'société, ce n'est vivre qu'à demi. Aussi, malgré cet ins-

tinct, ce désir inné à l'homme de se répandre hors de

lui, tôt ou tard, fatigué du tourbillon qui l'entraîne, il

éprouve le besoin de se retirer par moments du milieu

qui l'absorbe, et, se repliant sur tui-même, de ramener

son existence du dehors au-dedans, pour y vivre avec

son âme de sa vie intérieure. Et ici, si je ne me trompe,
on saisit de première vue tout ce qu'il y a de profon-
deur philosophique dans le langage de la piété qui a

créé ce mot, ou du moins qui en a relevé la signification
en se l'appropriant. A nous en tenir au simple point de

vue de la nature humaine, de ses besoins et de ses

conditions, il semble que l'homme se doit à lui-môme,

à son repos et à sa dignité, de ne pas épuiser au dehors

tout ce qu'il a de sève et de vie sinon, quoi qu'il fasse,

esclave de ce qui l'environne, il sentira avec amertume

ce que l'on entend dire tous les jours à ceux qui ne

vivent jamais avec eux-mêmes la vie m'échappe, je ne

suis plus à moi, je ne m'appartiens pas. Or it faut s'ap-

partenir, et pour s'appartenir, il faut savoir de temps
à autre s'affranchir jusqu'à un certain point des liens

qui nous enchatnent à la nature et à la société, pour
rentrer dans notre âme et vivre ainsi avec nous, en face

de nous, de cette vie qui, plus encore que la vie exté-

rieure et sociale, est notre vie propre et personnelle, de

la vie intérieure.

Cela est logique, cela tient à la racine de notre exis-

tence. Mais, quand l'homme se retire de la nature .et de

la société pour se recueillir en lui-môme, qu'est-ce qu'il

y trouve Il y trouve tout d'abord le prolongement de

sa vie extérieure, des impressions, des souvenirs, toutes

choses qui le sollicitent derechef à sortir de lui-même,

et puis il y trouve quelque chose de plus, il s'y trouve

lui-même. Mais n'y trouver que soi, ne trouver en

face de soi-même que soi, et toujours soi, y a-t-il

là de quoi satisfaire pleinement ce besoin de vie
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intime qui est en nous ? Non, cela ne suffi), point. Si

l'homme n'avait d'autre aliment pour son esprit et son

cœur, comme le jeune homme de la fable, il s'épuiserait

en pure perte dans cette contemplation stérile, dans

cet amour infécond de lui-même en -ptace de Fennui

qui le poursuivait du dehors, il ne trouverait au dedans

que le vide et la solitude. En vain, pour peupler ce vid~,

pour animer cette solitude, évoquerait-il de tous côtes

les fantômes du monde extérieur, il n'embrasserait que
des ombres. Ramené sans cesse, et ma~re lui, du

dehors au dedans, par la déception ou par la satiété, et

n'y trouvant toujours que soi pour alimenter sa vie

intime, il s'agiterait sans fin, se tournant et se retour-

nant dans ce cercle douloureux d'une activité qui se

dévore elle-même, et comme ce condamné célèbre dont

Dante a décrit le tourment, comme Ug'o!in dans sa tour

de Pise, après avoir assisté au supplice de ce qu'il a de

plus cher et de plus intime, aux tortures morales d'une

intelligence qui s'éteint faute de lumières, d'un cœur

qui se glace vide d'amour, il unirait par dévorer lente-

ment dans ce suicide solitaire jusqu'à la dernière par-

celle de sa vie, et, s'affaissant sur lui-même, par tomber

au milieu de ses ruines, tout pale d'inanition.

Heureusement que l'homme n'en est pas )à. Lorsque,

sortant du monde extérieur, il rentre dans son for

intime, il y trouve quelque chose qui n'est pas la

nature, qui n'est pas la société, qui n'est pas lui-même,

qui est plus que tout cela, qui est l'inuni, qui est Dieu.

Vivre avec la nature et la société, telle est sa vie exté-

fMMre, vivre avec ~Mt-m~Ke et avec Dieu, voilà sa vie !H~-

WëMrc. Mais vivre nvcc Dieu, qu'est-ce que ce!a ? Est-ce

vivre av~c une idée, une abstraction, une forme vide

de l'intelligence ou une illusion du cœur? Et que vou-

lez-vous que je fasse de toutes ces formules creuses

pour alimenter ma vie intime, pour apaiser la faim de

mon â.me?Que)te énergie, quel suc vitat pnis-je tirer
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de ce qui ne serait après tout qu'une simple idée régu-
latrice demon esprit, qu'une loi morte, ordonnatrice de

ma volonté ? Ne serait-ce pas ajouter un fantôme à tant

d'autres qui s'évanouissent sous ma main, éiarg-ir le

vide qui est en moi, en essayant de le combler, rendre

enfin ma solitude plus complète, en voulant l'animer ?=?

Si vous voulez que, me recueillant en moi-même, j'y

trouve un aliment réel à ma vie intérieure, une conver-

sation, une société intime qui me tienne lieu du monde

extérieur que j'ai quitté, ce n'est pas d'abstractions que

je puis remplir mon âme, ce n'est pas de chimères que

je puis repaître mon coeur. Ce qu'il me faut à moi, être

vivant et personnel, c'est un Être doué comme moi et

plus que moi de vie et de personnalité, avec lequel je

puisse entrer en rapport intime et profond ce qu'il me

faut en un mot, c'est au lieu d'un être de raison, d'une

ombre fantastique, un Dieu concret, absolu, vivant et

personnel. Sinon je retombe sur moi-même, plus dé-

laissé que jamais, dans cet abîme de la conscience,trop

large pour que j'y sois tout seul, trop profond pour

qu'il n'y ait pas Dien..

Cela même ne suffit pas, ou du moins ne suffit qu'à
demi pour satisfaire ce besoin de vie intérieure qui est

en nous. Sans doute, lorsque rentrant en moi-même, au

sortir du monde extérieur, j'y trouve l'Infini, l'Infini

vivant et personnel, dont la présence remplit mon

âme, il y a là de quoi absorber tout ce qu'il y a en

moi d'énergie vitale, de pensée, de sentiment. Mais

vivre avec l'infini s'offrant à nous sous sa forme

absolue, vivre avec l'infini en société familière et

intime, et il n'y a do bonheur qu'au prix de cette

intimité, vivre famitièrement avec l'infini, sans qu'il y

ait de pont jeté par la condescendance divine entre

l'infinie grandeur et l'extrême petitesse, est-ce chose

bien facile? Pour moi, je ne le pense pas. It n'y a de

société possible, j'ehtends de société iptime et fami-
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lière qu'avec ce qui est égal à nous. Ce qui n'a aucun

point de contact avec nous, ce qui est hors de notre po

tée, ce qui est trop au-dessus de nous, nous tient à dis-

tance, nous inspire la crainte, le respect, plutôt que

l'amour. Aussi le paganisme, ayant laissé se perdre

peu à peu lavraie notion de la divinité, n'avait retenu

d'autre tribut que la puissance et n'avait conservé

d'autre sentiment que la crainte. L'idée de Dieu, est

une idée formidable qui lui pèse, c'est un poids qui

l'accable, c'est une image qui l'obsède et qui l'épou-

vante, c'est l'inexorable destin qui le poursuit, qui le

frappe, qui l'immole sans pitié. Je lis bien au fronton

de ses temples Deo optimo eOH6f.r:MO. Mais évidemment

le Dieu très grand effaçait le Dieu très bon, et la tratnée

de sang que j'aperçois par delà cette inscription me

prouve assez que le paganisme n'y voyait qu'une puis-

sance terrible à qui l'on jette, pour l'apaiser, des vic-

times sans nombre. Conçoit-on une société intime de

l'âme avec une telle Divinité? Conçoit-on un traité de

l'amour de Dieu au sein du paganisme? Ce que j'y con-

çois, c'est un traité de la nature des dieux, un traité du

culte des dieux, tout ce qui tient à la crainte, au res-

pect, rien ou presque rien de ce qui est de l'amour la

crainte servile est au fond de tout, et quand Stace jetait

à travers le paganisme ce mot effrayant Primus in

orbe deos fecit timor, en parlant des divinités qu'il voyait

autour de lui au fond des temples, il avait raison, sinon

en tout, du mois en partie. Le paganisme le sentait à

demi; aussi cherchait-il par l'anthropomorphisme à

rapetisser la Divinité, à la tailler aux proportions de

l'humanité, pour la rendre accessible à son esprit et à

son cœur; mais on ne rapetisse pas l'infini, il se fait

petit quand il veut et comme il veut. Socrate et son

école sentaient encore mieux ce vide qui laisse dans l'âme

un Dieu qui est trop grand pour l'homme quand il reste

ce qu'il est, et qui devient trop petit lorsqu'on en fait ce
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qu'on veut'; aussi s'efforçaient-Hs de ramener les esprits

à la vie intérieure, en les excitant à l'amour de ce qu'ils

appelaient le vrai, le beau, le bien mais les eût-on

écoutés qu'on ne les aurait pas compris, etjes eût-on

compris qu'on n'en aurait pas fait plus. Je ne vois dans

l'antiquité qu'un seul peuple, au milieu duquel Dieu ait

été réeHement le Dieu du cœur, le Dieu de l'âme, une

seule nation qui ait vécu avec Dieu en société intime et

familière, parce qu'elle entrevoyait dans le lointain un

sublime abaissement de la divinité, parce qu'animée de

cette foi, pleine de cette espérance, elle retrouvait sans

cesse en face d'elle-même l'image ,de Dieu qui, sans rien

perdre de sa grandeur, aiïait acquérir par sa bonté un

nouveau droit à l'amour.

On a dit dans un camp qui n'est pas le nôtre, ou du

moins qui ne l'est pas encore, car il y touche de près,

que l'idée de i'Homme-Dieu est la plus belle conquête

qu'ait faite l'esprit humain. Mettons que ce soit une

conquête, quoiqu'en définitive nos conquêtes se ré-

duisent le plus souvent à accepter tout simplement ce

que Dieu veut bien nous donner. Je dis que c'est aussi

la plus belle acquisition qu'ait faite le cœur humain,
l'aliment le plus substantiel de sa vie intime. Pour ne

pas répandre tout ce que j'ai de vie hors de moi, j'ai
besoin de ramener mon existence <~Mdehors au dedans,

de me recueiUir en moi-même, d'y .trouver Dieu, Dieu

vivant et personnel, de vivre avec lui en société intime

et profonde. Ce besoin que j'éprouve, ce besoin éner-

gique, impérieux, l'humanité l'a éprouvé comme moi,

dans tous les temps et dans tous les lieux, et t'huma-

nité ne se trompe pas en masse sur ce qui est essentiel

à sa vie. Mais quoi que je puisse faire, en présence de

l'Infini qui apparaît à ma conscience sous sa forme

absolue, j'éprouve je ne sais quelle gêne, quelle con-

trainte il y a si loin de l'infini jusqu'à moi cette dis-

tance que rien ne mesure me retient, elle comprime
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l'élan de mon cœur, elle arrête l'épanchement de mon

âme. Eh bien 1 cette distance, elle est franchie par le

~MM de r~fomme-DteM. Je comprends une société

étroite, je comprends l'intimité, la familiarité avec un

Dieu fait homme, qui se met à ma portée, qui se fait

semblable à moi, qui traite avec moi, pour ainsi dire

d'égal à égal, dans lequel je retrouve, sauf 1<?mal, les

faiblesses de ma condition, les inBrmités de ma nature,

dont je touche, du cœur etde la pensée. la vie, les souf-

frances et la mort; je sens que, me retirant par inter-

valle du monde extérieur, pour me renfermer en moi,

je puis y vivre à l'aise, dans le silence de mon âme, en

société avec un Dieu qui se dépouille en quelque sorte

de l'appareil de sa grandeur, qui s'offre à moi sous la

forme la plus appropriée à ma nature, sous ma propre

forme; je sens qu'ayant besoin de vie intérieure au m)-

lieu de toutes les choses qui m'arrachent à moi-même,

je puis trouver dans cet entretien familier, dans ce

tète-â-tôte avec Dieu, ce que je cherchais en vain ni)-

leurs, un charme sans mélange, un repos que rien n'al-

tère et alors, pour peu que j'y mette de cœur et d'âme,

il naît en moi un sentiment qui emprunte à l'amour ce

qu'il a de plus vif, de plus tendre, de plus délicat, un

sentiment qui n'est pas une passion, parce qu'il n'en a

ni i'âpreté, ni la violence, qui est plus qu'une passion,

parce qu'il ramène toutes les passions sous son empire,

qui, remplissant tout mon être, l'anime, le réjouit, Je

dilate, qui, puisant au souvenir, au contactde l'Homme-

Dieu, une force toujours nouvelle, alimente ma vie inté-

rieure, la fortifie, ta développe, et me ramenant sans

cesse du dehors au dedans, me fait replier sur moi-

même et de moi sur Dieu ce sentiment du divin qui

prend racine dans ce que le dogme catholique a de plus

profond, et qui surgit à la surface de notre âme comme

la plus fine fleur de l'amour, en langage chrétien, cela

s'appelle de la piété.
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Ainsi la piété, j'entends la piété dans ce qu'elle a de

vrai, de complet, dérive ~M mystère de l'Incarnation

comme de sa source, et c'est là ce qui explique pourquoi,

avant ce grand fait, il y en avait si peu dans le monde,

et pourquoi elle est devenue si commune depuis que

l'humanité est en possession du dogme de l'Homme-

Dieu pourquoi même depuis, parmi ceux qui n'y

croient pas, ou qui n'y cherchent pas un aliment à leur

vie intérieure, on trouve sans doute des hommes qui

adorent et craignent Dieu, mais si peu, je dis trop,
mais peut-être point du tout d'hommes pieux. Aussi

saint Paul dont le coup d'œi) pénétrant allait au fond de

tout, appelle-t-il le mystère de t'Incarnation le mystère de

la piété. Je sais bien qu'il y en a qui renvoient tout cela

aux femmes et aux enfants; mais franchement, s'il faut

être enfant pour sentir ce qui est beau, et s'il suffit

d'avoir du cœur pour être femme, dans ce cas, il faut

en prendre notre parti, nous devrions tous être enfants,

et à coup sûr, nous sommes tous un peu femmes. Mais

en voilà assez, trop même, pour le point de vue psy-

chologique de la question. Si je voulais m'étendre, je

serais infini. Je cherche maintenant à me rendre compte

de ce qu'il peut y avoir d'éloquence et de poésie dans

le langage de la piété.

Cicéron semble avoir dit un beau mot, lorsque cher-

chant la source des grandes choses qui se font ici-bas,

il la trouvait dans ce qu'il appelle un ardent amour,

ardorem ~Me?M~am amoris sine qno ~MMmin t'~a, tiim in

e!o(j'Me?!<Mt,nihil MM~MMtMe/~c< possit. L'amour est en

effet le grand ressort de l'éloquence. Vous aimez un

homme, une famille, une patrie, vous l'aimez vivement,

vous l'aimez avec transport; lorsque vous prendrez la

parole pour plaider sa cause, pour défendre ses inté-

rêts, à votre insu, votre langage trahira l'émotion qui
vous anime, votre cœur viendra de lui-même se placer
sur vos lèvres, et fussiez-vous igno.'ant dans l'art de
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bien dire, vous trouverez sans efforts, et comme sous

la main, le mot qui frappe, l'image qui saisit, le trait

qui brille, le mouvement qui enlève; vous toucherez,

vous remuerez, vous attendrirez, ne fût-ce que pour un

moment, vous serez poète, vous serez orateur, vous se-

rez éloquent. C'est pourquoi se rencontrant avec le

grand maître que je viens de citer, François de Sales,

dans une lettre à l'archevêque de Bourges, a dit ce mot

qui vaut à lui seul toute une rhétorique il suffit de bien

CttKer pour bien dire. Cela étant, on'comprend fort bien

que la piété chrétienne, qui n'est que l'amour de Dieu

dans ce qu'il a de plus tendre et de plus fort, a du

ouvrir à l'éloquence et à la poésie une source d'inspira-

tion aussi neuve que féconde, qu'elle a dû, pour expri-

mer cette situation de l'âme, trouver presque sans peine

cette naïveté de langage qui a tant de charme, cette

onction qui pénètre si doucement, cet accent de la ten-

dresse qui émeut, qui ravit, ce pathétique profond qui

est le tout de l'éloquence, ou pour parler avec Bossuet,

ces tons qui viennent du cœur. Et de fait, la piété chré-

tienne a su se créer comme un dialecte à part, un dia-

lecte d'une douceur, d'une suavité incomparable; ou

plutôt elle a ramassé, dans les langues humaines, tout

ce qu'il y avait de grâce et de délicatesse pour se faire

une langue à elle, une langue infiniment riche dans sa

simplicité. Elle n'a pas craint de toucher aux mystères

les plus délicats du cœur humain pour retracer, avec

une chasteté de pinceau vraiment céleste, )e tableau de

la vie intime de l'âme avec Dieu pour elle, Dieu c'est

plus qu'un maître, plus même qu'un père, c'est un

époux qui contracte avec l'âme un hymen spirituel. EUe

se complaît, elle se joue, avec tout le charme de l'inno-

cence, dans ces harmonies morales que l'on comprend

lorsqu'on a te bonheur d'avoir le cœur pur et que l'on

ne comprend plus, lorsqu'on cesse d'être pur.

On serait étonné, en parcourant les écrits de sainte



DES T!!0[SP)U!MtERS SIÈCLES ~77

Catherine de Génes, de sainte Hildegarde, de sainte

Brigitte et de sainte Thérèse, de ce qu'il y a de haute

éloquence, de poes'e ravissante. Toute âme pieuse est

poétique. Car si l'éloquence vient du cœur, on est poète

par t'imagination. Or la piété donne des ailes a l'ima-

gination, comme elle prête au cœur de la vivacité

et du mouvement. Cela est tout simple. Lorsqu'on
est vivement ému, on ne se borne pas à dessiner, à

crayonner ce que l'on sent, on le peint, et l'imagination
c'est la faculté de peindre par la parole. C'est pourquoi
la piété chrétienne s'en va à travers la nature, pour y
trouver de quoi dépeindre les choses de Dieu et de

l'âme elle demande des couleurs à tout ce qu'elle ren-

contre, aux plantes, aux fleurs, aux êtres animés, elle

réunit toutes ces nuances aussi délicates que variées

pour les fondre en tableaux délicieux de fraîcheur et

d'éclat. De là, ce sentiment vif et profond de la nature

que, j'ose le dire, on ne rencontre nulle part à un plus

haut degré que dans les chefs-d'œuvre de la piété chré-

tienne. Encore une fois je n'en suis pas surpris. Je

conçois sans peine qu'un œit pur découvre à chaque pas
les vestiges de Dieu dans les œuvres de ce monde

qu'une âme toute pleine de Dieu cherche, dans la

création, un écho toujours vivant qui réponde à sa voix;

que pour elle la nature, loin de rester froide et muette,

tressaille et s'anime, que le vaste ensemble de l'univers

lui apparaisse comme un merveilleux concert, où chaque

règne a son chant, chaque variété sa voix, chaque être

sa note je conçois que tout cela t'inspire, échauffe sa

pensée, colore son style, allume son enthousiasme, fasse

déborder en elle le sentiment et la vie je conçois que

saint 7?a~eet$a:/?t Grégoire de Nazianze décrivent les

beautés de la nature avec une ferveur d'admiration, une

émotion religieuse, une profondeur d'âme que n'avaient

pu trouver ni Homère ni Sophocle, que s'élevant à un

lyrisme plus divin que celui qui agitait la poitrine de
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Pindare, Famé de François d'Assise s'exhale en paroles

de feu, pour inviter son frère le soleil à chanter avec

lui les louanges de Dieu je conçois enfin que la nature

soit pour ta piété un foyer d'inspiration, où le souffle

intérieur qui l'anime va réveiller la flamme poétique,

l'alimente, la développe, un miroir qui lui renvoie en

traits lumineux l'image de cette beauté infinie qu'elle

contemple au dedans d'e!)e-m6me, et dont l'amour prête

à son langage un charme que rien n'égale, parce qu'il

n'y a pas de plus haute source d'éloquence que l'amour

de ce qui est infiniment aimable, comme il ne saurait y

avoir, pour une âme de poète, un sujet plus beau que

ce qui est ta beauté même (Bossuet, S' teçon).

?IN
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